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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	— Comme promis au sommaire de notre émission, je reçois aujourd’hui sur notre plateau, monsieur Jean Yves Blondeau, docteur en sciences humaines, diplômé des prestigieuses universités d’Oxford, du « Cres », le centre de recherches égyptologiques de la Sorbonne, et enseignant à l’université de Nice.

	— Monsieur Blondeau, commença le présentateur de l’émission, vous êtes ici ce soir dans le cadre de notre page « découverte de nos régions ». En spécialiste reconnu du monde universitaire et scientifique pour vos travaux évidemment sur l’Égypte, mais aussi pour votre connaissance de l’histoire en général, et plus spécialement celle de notre région ; vos livres sur le Comté de Nice et de la Savoie en sont la preuve.

	Mais ce soir, c’est au titre de l’actualité que vous allez nous faire part d’une hypothèse qui expliquerait le subit engouement d’une certaine catégorie de chercheurs pour la région Méditerranéenne.

	— D’abord, merci de m’avoir invité à votre émission ; cela va me permettre, j’espère, de faire le point sur le soudain regain d’intérêt pour l’arrière-pays niçois dans ce qui est, précisons-le tout de suite, lié à l’affaire dite « de la Bévéra ».

	— C’est-à-dire ?

	— La Bévéra est une rivière de l’arrière-pays qui passe, entre autres, par le village de Sospel ; je vais essayer d’être concis, autant que faire se peut, compte tenu du temps dont nous disposons.

	La caméra se déplaça, fixant avec son œil rouge allumé le professeur Blondeau, aussi à l’aise ici que devant ses étudiants. Il enchaîna :

	— C’est vrai que, depuis quelques mois, on a vu une nouvelle race de randonneurs dans cette région de l’arrière-pays azuréen ; ils sont facilement reconnaissables, car tous sont équipés d’écouteurs et de matériel qui les font ressembler à des démineurs ; seulement et heureusement, ce ne sont que des chercheurs de trésor.

	— De trésor ? Soyez plus précis, sinon vous allez déclencher une ruée vers l’or !

	Le présentateur, debout derrière son pupitre, rajusta rapidement ses lunettes qui avaient tendance à glisser sur son visage, sûrement à cause de la chaleur du studio.

	— C’est bien d’or dont il s’agit, tout au moins pour une partie ; disons, pour faire court, que, suite à un événement exceptionnel, en l’occurrence les inondations catastrophiques dans cette région dont vous avez abondamment parlé l’année dernière, des éboulements ont permis de mettre à jour une cache dans les fondations d’un lit de la Bévéra, sur la commune de Sospel. C’est en procédant aux travaux de soutènement des berges très endommagées que, par hasard, les ouvriers ont mis à jour une petite cavité qui avait dû servir d’abri en cas de bombardements pendant la Deuxième Guerre mondiale. Lors du débarquement des Alliés en Provence, cette zone sous contrôle des Allemands fut très touchée par l’artillerie de marine américaine, ancrée à Villefranche.

	On en est à peu près sûr, car il y avait là, d’après la gendarmerie à laquelle furent remises d’autres affaires militaires, un long et volumineux cylindre de métal tout rouillé, du type de ceux qu’on parachutait aux résistants. Il était vide.

	— Un instant, je vous prie ! Si je comprends bien, c’est la découverte de l’abri qui intéresse nos chercheurs ?

	— Pas tout à fait ; ce genre d’affaires intéresse plutôt les amateurs-collectionneurs de souvenirs de guerre ; la différence, c’est que s’est greffé sur ce matériel une autre découverte bien plus énigmatique.

	— Vous commencez à intéresser nos téléspectateurs, à en croire les appels reçus à notre standard qui, je le rappelle, est ouvert jusqu’à la fin de cette émission ; ensuite, vous pouvez toujours nous joindre sur notre site Internet, en scannant le QR code qui apparaît en bas à droite de votre écran.

	Le professeur Blondeau reprit calmement la parole, cherchant à être clair dans ses explications forcément brèves.

	— Dans le conteneur, il y avait une inscription probablement gravée au couteau, au tournevis, ou bien quelque chose de pointu. D’après l’ouvrier qui l’a découvert, elle était illisible, la rouille ayant rongé le métal. Cependant, il eut la très bonne idée d’en faire des photos avec son téléphone ; hélas, l’espace étroit et le manque de lumière n’ont pas donné des images précises, suffisantes cependant pour être à l’origine de l’intérêt de la communauté des réseaux sociaux.

	— Expliquez-vous, car le mystère s’épaissit et il ne nous reste que quelques minutes.

	— Personne n’a fait attention à ce conteneur abîmé et vide. Comme il n’y avait rien d’autre, les autorités ont été davantage intéressées par le fait que cet abri n’était pas recensé dans les archives municipales ou militaires : la région est encore entourée de nombreuses fortifications, certaines datant de la ligne Maginot. Ce qui a vraiment déclenché une curiosité soudaine et quasi internationale, d’où la présence inhabituelle de chercheurs de trésor, ce sont les photos publiées sur les réseaux sociaux. Des tas de chercheurs amateurs se sont mis au défi de déchiffrer ce qui était gravé ; sans beaucoup de succès jusqu’à ce jour, à vrai dire.

	— Mais alors, intervint le présentateur qui voyait défiler le chronomètre de son émission, pourquoi cette ruée ?

	— Tout simplement à cause de l’arrivée de l’intelligence artificielle ! Ce que nos apprentis détectives, passez-moi l’expression, n’ont pas réussi à déchiffrer pendant des mois, l’IA y est parvenue en quelques heures.

	— C’est incroyable ce que vous nous expliquez ! Je dirais même plus, comme les célèbres Dupont-Dupond, détectives eux aussi, c’est passionnant ! Mais en quoi ces gravures dans le métal peuvent-elles subitement provoquer cet attrait sur les réseaux ?

	— C’est difficile à expliquer : la logique des internautes n’est pas fatalement celle des scientifiques ; disons que certains pensent qu’il s’agit d’un message.

	— Un message ?

	— C’est leur supposition ; il y a toutes sortes de penseurs sur le Net ; dès qu’une hypothèse est émise, elle trouve ses aficionados, ou ses détracteurs ; certaines peuvent être sérieuses, d’autres farfelues, l’imagination n’a pas de limite. Ici, en l’occurrence, en éliminant toutes celles qui touchent au complotisme ou à une relation avec des extraterrestres, on peut en retenir quelques-unes.

	— Bien, interrompit le présentateur-vedette de « Découvertes », pouvez-vous nous les synthétiser afin de mettre nos téléspectateurs au niveau des connaissances les plus actuelles ?

	— Voici les plus envisageables, continua le professeur ; mais, comme vous me le demandez, je résumerai celles-ci ; pour ceux que cela intéresse, je les invite à visiter mon site Internet.

	La première, c’est qu’il s’agit d’un message laissé par une personne enfermée volontairement, ou non, dans cet abri ; par exemple, un résistant qui se serait caché pour éviter d’être pris ou par un prisonnier qu’on aurait retenu pendant longtemps en attendant de pouvoir le relâcher ou de l’exécuter.

	Une autre consiste à dire qu’il s’agit d’un code laissé par quelque confrérie ; le lieu secret aurait alors servi de salle de réunion, mais d’après les dimensions de la pièce, il ne pourrait s’agir que de peu de personnes. C’est vrai que cette région abrita et abrite encore plusieurs congrégations plus ou moins actives, telles que les pénitents noirs, gris ou blancs.

	Enfin, la troisième, la plus intéressante historiquement : ce serait un message laissé par des initiés à des initiés pour qu’ils perpétuent la connaissance d’une histoire ancienne, avec tout ce qui s’y rattache, par exemple l’emplacement d’un trésor ou de ce qui pourrait y ressembler.

	— Hélas, notre émission se termine. Monsieur le Professeur Blondeau, je vous remercie et surtout vous invite dans une prochaine émission à venir nous tenir informés des suites de cette affaire de la Bévéra !

	Le générique commença à défiler et mit fin à la retransmission.

	À peine rentré chez lui, qu’il fut assailli de messages ; il ouvrit une boîte cartonnée de soupe chinoise et dîna rapidement : il voulait profiter du reste de la soirée pour répondre aux questions que les internautes brûlaient de lui poser.

	Ils étaient nombreux, très nombreux, à tel point que son site dès le lendemain fut submergé.

	Il fut obligé de le fermer pour quelques jours, le temps d’écrire un résumé de toute l’histoire.

	Après avoir bien réfléchi aux conséquences que ses révélations risquaient d’entraîner, y compris au sein de l’université, il rouvrit sa page et publia le texte suivant :

	« Ceci est l’histoire encore non élucidée de la disparition d’un butin méconnu récupéré lors de la campagne d’Égypte de Napoléon Ier ; celui-ci, nous allons le voir, est constitué de deux parties bien distinctes :

	La première se compose de métal, en particulier d’or qu’il voulut faire fondre. Conscient ou pas, du sacrilège qu’il commettait, il le compensa, à ses yeux, par la protection de tout ce qui touchait à l’égyptologie et notamment à la “pierre de Rosette”.

	C’est la deuxième partie du trésor : une statuette mystérieuse enveloppée et bien protégée dans un étui ou un coffret ; elle porte sur différentes faces des inscriptions, identiques à celles qui permirent à Champollion de commencer son déchiffrage.

	Les deux, ensemble, forment un tout inestimable tant par la valeur matérielle que par la valeur scientifique ; beaucoup de gens se sont intéressés à l’un des deux aspects de cette chasse au trésor, voire aux deux.

	Aussi bien des honnêtes citoyens amoureux de l’égyptologie ou du patrimoine de l’humanité que des gens avides de pouvoir, celui que cet or permettrait d’acquérir ; enfin, il y a ceux qui, à la seule idée d’être un découvreur de trésor, au sens noble, se lancèrent et continuent aujourd’hui encore à se mettre sur la piste du trésor de l’empereur.

	Aucun, jusqu’à présent, n’est parvenu à s’approprier la partie sonnante et trébuchante, ou ce qu’il en reste.

	En effet, s’il est vraisemblable que tout ce qui y avait trait n’existe plus, ou reste introuvable, il est certain que la statue existe et, avec elle, une longue, très longue suite de phénomènes extraordinaires, au sens littéral du terme.

	Ce qu’il est convenu d’appeler “le secret d’Anubis”. »

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Mais, revenons à la genèse de cette incroyable aventure : nous sommes à Aix-en-Provence en avril 1914.

	 

	Nicolas, dans son petit studio, bien situé, au centre d’Aix, termina de s’habiller, tout excité à l’idée d’enfin rencontrer l’interlocuteur qui avait mis tant d’empressement à le contacter.

	Il venait de terminer ses études et avait brillamment présenté son doctorat d’histoire ancienne, spécialité : l’Égypte, sous les dynasties du 15e au 18e siècle av. J.-C. Il s’était passionné pour celle de la 18e dynastie, celle d’Akhénaton, car elle avait la particularité d’avoir volontairement été effacée des stèles et autres monuments par ses successeurs. D’où un mystère à éclaircir, ou tout au moins à comprendre.

	Mais, en quoi un jeune chercheur pouvait-il intéresser si fort un journaliste, surtout d’un journal en voie de disparition ? Et qui avait tant insisté pour le voir.

	Il faut dire qu’en ces temps troublés, les gens lisaient davantage les nouvelles des grands quotidiens, comme « le petit Parisien », et suivaient les préparatifs de guerre, ou tentative de rester en paix, des belligérants putatifs : la France, l’Allemagne, la Russie et l’Angleterre : donc la terre entière.

	Depuis 1884, le journal « la Provence Nouvelle » basé à Aix-en-Provence avait bien évolué ; en ce printemps 1914, il était bien loin de l’hebdomadaire de ses débuts ; il ne survivait plus que grâce aux annonces judiciaires et légales.

	Onze heures n’avaient pas encore sonné quand Nicolas rejoignit le cours Mirabeau, encombré par les marchands et les étudiants. L’air était parfumé des odeurs des épices et fruits des étalages ; le ciel d’un bleu immaculé bénéficiait des violentes bourrasques en altitude qui avaient chassé tous les nuages.

	De bonne humeur, il s’assit à la terrasse du café « les deux garçons » ; le 53 bis était le lieu le plus connu de la ville grâce à ce charme unique dû à la fois à ses façades, mais aussi à son emplacement au cœur de la cité.

	Il ne patienta pas très longtemps ; le serveur n’était pas encore venu prendre la commande que son inconnu, reconnaissable à sa casquette blanche et à son porte-documents en cuir rouge, arriva à son tour ; il faut dire que ses chaussures bicolores et son élégance naturelle, mise en évidence par le fin foulard de soie négligemment posé sur ses épaules, le rendaient facilement identifiable. Il avait d’ailleurs donné une description sommaire de sa personne par téléphone.

	— Bonjour Monsieur… Monsieur Charcot, Nicolas Charcot, je crois.

	— Effectivement, monsieur Laforet ; mais je ne connais pas encore votre prénom !

	— Hubert Laforet, pour vous servir, journaliste à « la Provence Nouvelle », ou tout au moins de ce qu’il en reste !

	— Bon, prenez place et commandons quelque chose de rafraîchissant, il va faire chaud aujourd’hui ; un pastis me semble un peu prématuré ; cependant, en ce qui me concerne, je prendrai une menthe à l’eau bien glacée, et vous ?

	— Je préférerais un jus d’orange : ils en ont un extraordinaire ici ! Je ne sais pas où ils vont chercher leurs fruits, mais ils ont une saveur particulière.

	À peine avaient-ils préparé leur commande que le garçon de café se présenta et prit note de leurs souhaits ; dès qu’il disparut, le journaliste s’attaqua au sujet de la rencontre.

	— Je vais vous conter une longue histoire, absolument étonnante, voire stupéfiante ; toutefois, avant de commencer, je suis obligé de vous imposer quelques questions préliminaires afin qu’il n’y ait pas d’ambiguïtés pour la suite.

	— Mais je vous en prie, je suis tout ouïe ! répondit d’une manière plutôt joviale le jeune étudiant.

	— D’ailleurs, ce sont davantage des conditions que des questions.

	— Ça ne change rien à l’affaire, ce ne sont jamais les questions qui sont importantes, mais les réponses ! J’en sais quelque chose : je me pose chaque jour tellement de questions sur mes recherches historiques et je n’ai presque jamais de réponse !

	— Bien, voilà ce dont il s’agit : je vous demanderai de garder le thème de notre discussion secret, j’insiste, absolument secret ; vous comprendrez plus tard pourquoi.

	D’autre part, si vous acceptez, il vous faudra être d’une grande disponibilité à la fois dans le temps, mais aussi pour voyager à plus ou moins longue distance.

	— Jusque-là, rien de problématique : je peux être muet comme une tombe ! En ce qui me concerne, ce serait celle d’un pharaon ! Il éclata de rire devant ce qu’il considérait comme une bonne plaisanterie, mais qui ne suscita aucune réaction.

	Pour la partie disponibilité, aucun souci : j’ai fini mes études et je dispose donc de temps, mais pas de beaucoup d’argent !

	— Ce n’est pas encore le sujet ; je dispose d’un certain pécule, qui risque d’augmenter si le journal devait s’arrêter.

	— Pourquoi s’arrêterait-il demanda, surpris Nicolas ?

	— Les ventes, depuis des années, sont en régression, nous ne survivons que par les annonces officielles ; et l’état d’insécurité actuel ne fait que renforcer mes craintes.

	— Bon, ne soyons pas pessimistes, tout va se calmer ; nos politiciens n’ont pas vraiment envie de la guerre, c’est plus une partie de cartes menteuses, quoique l’attentat de Sarajevo soit une grave affaire.

	— J’espère que vous dites vrai, Nicolas.

	— C’est bien, mais puis-je vous appeler Hubert, Monsieur Laforet ; ce serait plus facile pour moi ?

	— Bien entendu ; donc, vous acceptez les conditions initiales ?

	— Vous l’avez compris ; maintenant, je vous écoute.

	Il allait commencer quand le serveur revint avec la commande des boissons, et repartit aussitôt, vers d’autres clients impatients. Dès son départ, Hubert commença son exposé.

	Ce serait long, passionnant et mouvementé, précisa Hubert.

	Mais, dans quel but ? Nicolas continuait à se demander en quoi il pouvait intéresser autant Hubert.

	— Commandons à déjeuner, si le garçon veut bien revenir ! Ici, la nourriture est toujours excellente et à un prix correct ; vous êtes mon invité, évidemment.

	— Merci, Hubert.

	— Alors, commandons et je vous écouterai jusqu’à ce soir !

	Ils rirent de bon cœur et appelèrent à nouveau le garçon.

	Les salles intérieures étaient pleines de marchands qui avaient fini leur journée et d’étudiants qui venaient faire une courte pause avant de retourner dans leurs bibliothèques.

	Un doux parfum émanait des glycines environnantes et, même les oiseaux, qui venaient régulièrement s’abreuver à l’une des quatre fontaines, semblaient profiter de cette belle journée : leurs gazouillis en étaient la preuve.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	— Mon récit débute à l’été 1793, près de Toulon, au sein de l’armée révolutionnaire, commença Hubert.

	 

	En ce 31 août 1793, seule la météo semblait du côté de l’armée des Carmagnoles.

	Le Général Carteaux, Jean-François de son prénom, malgré ses 42 ans et ses batailles victorieuses sous la révolution, restait hésitant.

	Les conquêtes d’Avignon et de Marseille, six jours plutôt, avaient coûté beaucoup d’hommes et les munitions étaient restreintes.

	Il avait immédiatement besoin des conseils de son État-Major ; la journée pouvait devenir cruciale.

	— Que mon aide de camp aille chercher mon fidèle De la Vasta et ses lieutenants ! Il est en réunion avec eux sous la tente des officiers.

	— À vos ordres, mon général !

	L’estafette courut aussi vite que le terrain pierreux le permettait ; heureusement, l’heure très matinale lui épargna une suée. Le bonnet rouge et l’uniforme bleu étaient utiles en hiver, bien que facilement repérables par l’ennemi, mais étaient totalement inappropriés en cette période estivale.

	Sous la tente, le lieutenant-colonel De la Vasta étudiait avec les autres officiers la carte qui détaillait Ollioules, commune juste à l’ouest de Toulon.

	Ils en étaient là de leurs réflexions, quand le messager les interrompit brutalement.

	— Mon Colonel, le Général veut vous voir immédiatement !

	Il était si pressé qu’il avait oublié le salut réglementaire, mais avait eu le bon réflexe de se mettre au garde-à-vous.

	— Du calme soldat, sinon tu vas mourir d’une crise cardiaque et je ne peux me permettre des pertes aussi stupides ! Retourne immédiatement auprès du Général, j’arrive illico !

	Reprenant à peine son souffle, rouge comme une pivoine, il repartit de plus belle.

	Quelques instants plus tard, De la Vasta se présentait au Général :

	— De la Vasta, je dois prendre une nouvelle initiative très rapidement ; l’ennemi hésite, nous laissant une opportunité de poursuivre notre avancée vers Toulon ; as-tu assez d’hommes et de munitions pour tenter une percée ? Et par où ?

	— Mon général, voici mon opinion : si on détournait une partie des forces royalistes pendant un certain temps, mettons deux ou trois jours, nous pourrions attaquer par l’ouest où nous sommes, en prenant les gorges d’Ollioules : c’est risqué, mais faisable.

	Carteaux frisa sa moustache et lissa sa chevelure déjà blanchie ; c’était sa décision la plus difficile en tant que commandant d’une division de l’armée des Alpes.

	Le Général reprit la parole :

	— Je viens d’apprendre que la flotte brittano espagnole, qui était au large, s’apprête à débarquer à la baie des Islettes.

	L’air sombre, il pointa du doigt le site concerné ; tous les officiers déjà présents étaient concentrés sur cette carte, comprenant que, dans quelques heures, le destin de la Révolution pouvait basculer dans cette région.

	— Ce sont plus de 17 000 hommes avec leurs matériels ; nous allons faire face à un ennemi considérable.

	— Général, les troupes de la Convention sont prêtes à mourir pour la patrie ! En avant ! s’écria un officier au tempérament exalté.

	De la Vasta n’en restait pas moins interloqué : comment la ville de Toulon en proie à la pénurie alimentaire avait-elle pu trouver l’appui des Anglais ?

	C’était une très mauvaise nouvelle, rendant la prise des gorges d’Ollioules encore plus nécessaire et urgente.

	De la Vasta n’eut pas le temps d’écrire quelques mots, comme il le faisait avant chaque bataille, à sa jeune épouse.

	Il ajusta son uniforme, chargea quelques munitions supplémentaires dans un étui à sa ceinture, fit coulisser son sabre dans sa gaine et partit aussitôt au combat.

	La journée fut évidemment meurtrière : le sang des soldats de la coalition s’ajouta à celui des Carmagnoles. Les gorges furent prises, puis perdues, puis reprises.

	L’odeur de la lavande en fleur avait vite fait place à celle de la poudre ; la fumée âcre des obus avait rempli le ciel habituel bleu azur d’une couleur grise et d’une couleur noire provenant de la garrigue en feu ; des lambeaux d’uniformes recouvraient çà et là le maigre sentier menant aux étroits passages ; seul un expert pouvait reconnaître au premier coup d’œil à quelle armée ils avaient appartenu. Les cadavres qui n’avaient pas encore été enlevés par les brancardiers commençaient à perdre leurs couleurs sous l’effet de la chaleur montante ; les senteurs du thym et du romarin n’arrivaient pas à couvrir l’odeur de la putréfaction.

	De la Vasta survécu ce jour-là ; ça serait pour une prochaine fois, pensa-t-il, soulagé, mais conscient que les jours à venir seraient peut-être les derniers.

	Il chassa ces mauvaises pensées.

	Profitant d’un instant de répit, De la Vasta s’assit devant un reste de table qui avait connu des jours meilleurs ; il y avait un quignon de pain rassi, sûrement laissé par un soldat parti précipitamment vers son destin ; il l’ingurgita, affamé. À peine fini son maigre repas et bu une gorgée d’eau tiède de sa gourde, qu’il s’écroula sur la table, épuisé.

	Ses rêves se transformèrent rapidement en cauchemars ; il revécut les derniers événements révolutionnaires ; quelques mois plutôt, la mort du roi avait été votée, en septembre 1792, vite suivie de son exécution en janvier 1793 ; décidément, cette année commençait dans le sang.

	Les familles royales étaient toutes plus ou moins liées entre elles par les mariages successifs de leurs membres ; maintenant, elles se soutenaient contre les Révolutionnaires qui risquaient de leur faire subir un sort identique à celui de Louis XVI.

	Le 5 septembre marqua le début de la Terreur.

	Les portraits de ses chefs lui apparurent, plus ou moins flous, suivant ses souvenirs embrumés par la fatigue. L’image ensanglantée de son ami le capitaine Elzéar-Auguste Cousin de Dommartin, blessé à son côté, provoqua son réveil ponctué par un cri de douleur.

	Décidément, la mort ne voulait pas encore de lui.


 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	Le port de guerre de Toulon était l’enjeu de la confrontation. Entre les Montagnards et les Girondins, les Royalistes comptaient les coups.

	— Voici le point de la situation : notre percée d’Ollioules nous permet désormais d’attaquer Toulon ; avec notre armée d’Italie, on peut enfin encercler la ville.

	Depuis qu’il avait quitté le Beausset pour Ollioules, Carteaux se sentait pousser des ailes ; la présence de son épouse de 32 ans y était sûrement pour quelque chose.

	Il continua :

	— Malheureusement, j’ai une mauvaise nouvelle : notre Commandant de l’artillerie est blessé et nous voilà retardés.

	— Général, je crois savoir que le camarade Saliceti a une proposition à faire ; le représentant du Peuple, qui nous accompagne depuis toujours, connaît bien un des officiers d’artillerie, un certain Adjudant-Major Bonaparte.

	— Saliceti, expliquez-nous cette affaire.

	— Mon général, ce Commandant de la compagnie d’artillerie vient de traverser la Provence insurgée ; je le crois officier de qualité, courageux et audacieux ; je pense qu’il nous serait très utile dans les circonstances présentes.

	 

	De la Vasta ajouta :

	— Le citoyen-député me semble avoir une juste idée du problème et nous avons impérativement besoin d’un spécialiste.

	Carteaux se renfrogna et décida d’accepter la proposition, un peu vexé que De la Vasta s’appuie sur Saliceti.

	— Bien, qu’on le fasse venir et qu’il nous montre ses capacités.

	À la fin de la réunion, de la Vasta rejoignit Saliceti.

	— Camarade, il faut persuader Carteaux que c’est pure folie ! La citadelle est imprenable : on court au suicide !

	— Tu as raison De la Vasta ; je pars illico et vais demander à Bonaparte de se mettre en route pour Le Beausset. En tout cas, je te remercie pour ton intervention !

	Rentré sous la tente, De la Vasta se mit enfin à écrire à sa jeune et tendre épouse.

	« Ma chère, très chère Eugénie, voilà plusieurs jours, voire des semaines que je pense à t’écrire pour te rassurer ; les événements ne me l’ont pas permis ; nous voici en ces premiers jours de septembre aux portes de Toulon.

	Enfin, assez sur la guerre ; il est mille fois plus important de parler de notre amour !

	Dès mon retour, que j’espère prochain, je veux te serrer dans mes bras et te rendre heureuse ! Sois rassurée, je te rejoindrai bientôt ; reste prudente et donne des nouvelles, les dernières sont si lointaines ! »

	Il conclut par un baiser sur le papier ; il serait invisible, mais elle savait qu’il le faisait à chaque missive. Cachetant son courrier, il appela son ordonnance, lui demandant de s’occuper de son envoi.

	Il s’attela à faire un bilan des forces à disposition ; de ce qu’il savait, Carteaux tablait sur environ 4000 hommes aguerris, essentiellement des anciens de l’armée royale.

	De la Vasta décida de faire le point et, pensif, retourna au Quartier-Général de Carteaux, le château de Montauban.

	La vue était superbe s’étendant sur toute la rade de La Seyne.

	Il fallait impérativement que Cervoni réussisse à convaincre ce Commandant ; son point de vue d’artilleur devenait primordial.

	La nuit tombait ; les gardes se mirent à redoubler de vigilance et allumèrent des feux, pour s’éclairer et pour se réchauffer : les nuits de Provence restaient fraîches en septembre.

	Le 17 au matin, tous les officiers furent convoqués pour l’arrivée du nouveau commandant de l’artillerie, le citoyen Bonaparte.

	Il arriva à midi et, saluant militairement toute la troupe, se dirigea immédiatement sur son cheval vers la colline de Piedardan. Carteaux était visiblement renfrogné, mais il devait cependant se rendre à l’évidence : de cette modeste colline, toute la rade était visible et, surtout, on découvrait toutes les positions anglaises.

	— Commandant, sans vous offenser, votre idée me semble incompatible avec ma conception de l’attaque.

	La remarque de Carteaux pétrifia les officiers, sauf De la Vasta qui se permit d’intervenir afin de détendre l’atmosphère : il ne pouvait contrer son supérieur sans le froisser devant les autres officiers, mais il fallait absolument que l’artilleur garde son commandement ; il y allait de la vie de milliers d’hommes.

	— Mon général, je vous propose de laisser Bonaparte se faire une idée plus précise de la situation ; donnez-lui quelques jours, bien que le temps presse, et nous en reparlerons.

	Carteaux, tout comme Napoléon, resta interloqué par l’audace de De la Vasta ; si ça n’avait pas été une période révolutionnaire, Carteaux l’aurait remis à sa place.

	Bonaparte remercia De la Vasta et lui serra peu protocolairement la main.

	Il n’oublierait plus jamais Louis Gonzague De la Vasta.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	De la Vasta restait préoccupé par le différend opposant Carteaux à Bonaparte ; d’un côté, en tant que son supérieur, il respectait la décision du Général ; de l’autre, il était enclin à suivre les conseils du jeune artilleur : Ollioules était trop loin de la rade, il fallait absolument s’en rapprocher et c’est à La Seyne que tout se jouerait.

	Bonaparte ajouta :

	— Il suffit, mais encore faut-il le faire, de regarder la carte et d’observer le panorama : le fort de l’Eguillette commande le passage entre les deux rades : prenons-le et toute la flotte ennemie sera sous le feu de nos canons.

	On le sentait sûr de lui, pas exalté, mais extrêmement décidé.

	De la Vasta prit la direction de la demeure de Carteaux et sollicita une entrevue. Le Général, toujours aussi mal fagoté, l’accueillit cordialement :

	— Est-ce que mon Colonel m’apporte de bonnes nouvelles ?

	De la Vasta repéra dans un coin un tableau à peine commencé ; il savait que le Général était un passionné de dessin et de peinture.

	— Mon Général, bientôt, vous pourrez peindre les détails de la rade de Toulon, mais d’abord, il faut s’en emparer ; aussi, je vous suggère d’accorder à notre artilleur son souhait, qui ne va pas à l’encontre de votre décision ; il voudrait approcher deux pièces d’artillerie, cette nuit et la prochaine.

	De la Vasta remercia le général, lui rappelant de terminer sa toile pour pouvoir commencer la prochaine au port.

	Il salua respectueusement et retourna aussitôt au camp, accompagné d’une petite escorte ; il rejoignit la zone où logeaient Bonaparte et ses hommes affairés à astiquer les canons ou à ranger soigneusement les boulets et obus ; les artilleurs étaient devenus rapidement la nouvelle force de frappe des armées révolutionnaires ; c’est ce que le jeune Bonaparte avait immédiatement compris.

	Carteaux admit la justesse de vue de l’artilleur et réagit en conséquence.

	— Que les troupes se mettent immédiatement en ordre de marche, nous passons à l’attaque dès demain ; que tous les commandants me rejoignent et disposent du maximum de troupes !

	Napoléon installa ses canons Gribeauval de 12 sur la colline où De la Vasta l’attendait ; à peine arrivé, il s’était précipité vers le Colonel et l’avait chaleureusement remercié.

	Les jours qui suivirent, du 18 septembre au 7 novembre, furent une longue série de manœuvres et de combats. Bonaparte fit preuve de son génie, lui aussi ; il conquit La Seyne comme il l’avait prévu et, récupérant tout le matériel directement sur les emplacements pris à l’ennemi, faisant fondre en boulets tout ce qu’il trouvait en métal, recherchant des canons dans tous les arsenaux de France, il arriva enfin, malgré les hésitations de Carteaux, aux portes de la Rade.

	On en était là, quand ce dernier fit venir De la Vasta.

	— Colonel, vous me voyez pour la dernière fois en tant que votre Chef sur ce front ; la Convention vient de me nommer Général en chef de l’armée des Alpes, c’est le général Doppet qui va me remplacer ici.

	Merci pour ton aide, mon ami, et vive la Révolution !

	De la Vasta resta pantois : ainsi, sous couvert de mutation, Carteaux était-il en fait limogé. Ses hésitations avaient déplu au Comité et il en payait les conséquences.

	Il remercia le Général, lui souhaitant plein succès et salua.

	Il fallait parler à Bonaparte et faire le point avec lui de l’attitude à avoir dans les prochains jours ; ensuite, il ferait un rapport au nouveau général.

	— Mon Colonel, reprit l’artilleur Corse, je sais ce que je vous dois, mais sachez que, tant que nous n’aurons pas ouvert le feu directement sur les vaisseaux anglais, nous n’aurons pas la victoire. Pouvez-vous, encore une fois, intervenir auprès du nouveau Général Doppet pour que je puisse faire avancer mes canons ?

	J’en ai d’ailleurs reçu de plusieurs arsenaux et j’ai même, grâce à la fonte des cloches de la chapelle du prieuré de l’Evestat, où je séjourne, pu en fabriquer deux de plus !

	Faire fondre du métal semblait être une passion chez le jeune Bonaparte.

	L’avenir, hélas, le confirmerait.

	Le colonel était totalement subjugué par l’inventivité, la rapidité de décision, la justesse de son analyse, mais pas sûr que les ecclésiastiques aient apprécié. En ces temps révolutionnaires, le clergé faisait profil bas, la guillotine se chargeant des récalcitrants.

	— Je vais immédiatement me rendre à l’État-Major, je verrai le Général et lui ferai part de votre demande ; par contre, je ne garantis pas une réponse totalement positive.

	Le problème du nombre de soldats était aggravé par celui de l’armement.

	Il n’ignorait pas que Bonaparte, ainsi que le lui avait rapporté son chef d’État-Major, avait réussi le tour de force de se constituer un arsenal personnel avec tous les forgerons et artisans nécessaires à la confection de ses canons. On lui avait rapporté que plus d’une centaine étaient désormais sous ses ordres. Mais serait-ce suffisant ?

	Les jours passèrent, ponctués d’attaques et de contre-attaques ; les ennemis ne restaient pas les bras croisés. La situation de la ville devenait difficile, mais elle résistait.

	Profitant d’une accalmie, Louis-Gonzague De la Vasta, toujours sans nouvelles d’Eugénie Roya, son épouse, reprit la plume pour lui donner des nouvelles fraîches.

	« Mon amour, voilà encore deux semaines que je reste sans nouvelles ; mon cœur saigne en pensant que tu es seule par ces temps difficiles : je voudrais être à tes côtés pour te montrer tout mon amour, hélas, la guerre à ses impératifs.

	Je vais bien et la chance m’a épargné un sort funeste, donc sois rassurée, nous nous retrouverons dès que la bataille en cours sera finie ; je ne doute pas de la victoire, surtout que, depuis quelques semaines nous avons dans nos rangs de jeunes officiers, pleins d’enthousiasmes et de talents. J’ai noué une certaine amitié avec l’un d’entre eux : un Capitaine qui est d’origine corse, très prometteur, s’il ne se fait pas tuer tant son intrépidité le met parfois en danger inutilement. »

	De la Vasta termina sa missive par des mots tendres et rassurants ; il cacheta le courrier et le remit au préposé.

	Comme la journée n’était pas finie, que l’air était parfumé par le romarin et les jasmins, il décida de rendre visite à Bonaparte ; cela ferait une sortie qui changerait de l’ordinaire. D’ailleurs, il s’étonnait que le Corse ne l’ait pas relancé sur son projet.

	Arrivé au Clos Saint-Louis, il s’enquit du Capitaine et laissa son escorte aux portes du Prieuré.

	— Mon Colonel, pour voir notre chef, le mieux, c’est de vous rendre à l’infirmerie ; le Capitaine y est soigné.

	Très inquiet, De la Vasta courut jusqu’au bâtiment qui servait d’hôpital ; que Bonaparte soit blessé et qu’il n’en ait pas été informé ne présageait rien de bon ; le docteur n’était pas là, mais un sergent lui désigna le coin où Bonaparte reposait sur une couche rudimentaire.

	— Qu’avez-vous, Capitaine ? Comment se fait-il que vous ne vous soyez pas manifesté ?

	Est-ce grave ?

	Tout en lui parlant, De la Vasta l’examinait, étonné de ne voir aucune blessure : les bras et les jambes semblaient intactes ; c’est en voyant son visage qu’il comprit.

	— Mon Colonel, je vous remercie pour votre visite ; je suis désolé de votre inquiétude, ce n’est rien de grave, mais c’est très désagréable ; les démangeaisons sont souvent insupportables ; restez à distance, je suis contagieux pour quelque temps : c’est la gale !

	Je me suis vite rendu compte, avec l’apparition d’une éruption cutanée et des démangeaisons, que j’avais été contaminé. Si je dois être défiguré par les cicatrices, autant que ce soit par l’ennemi !

	Il gardait un certain sens de l’humour et de l’honneur, ce qui était un bon point.

	— Capitaine, vous me rassurez, mais soignez-vous vite et bien ! Nous avons besoin de vous ; l’assaut final ne doit plus tarder ; l’ennemi se renforce et il faut battre le fer pendant qu’il est chaud !

	À propos, votre nouveau Commandant n’est déjà plus Doppet, mais le général Dugommier.

	J’ai hâte de vous le présenter, je suis sûr que nous le convaincrons.

	Salut camarade, et vive la Révolution !

	Jacques-François Dugommier, fraîchement nommé Général en Chef, après avoir réuni une première fois son État-Major, demanda à ce qu’on lui présente le jeune officier qui avait tellement impressionné l’assistance.

	— Capitaine, je suis porteur d’une importante mission envers vous ; le Général-en-Chef vous requiert et vous devrez présenter votre projet de prise de Toulon ; je me suis porté garant de votre personne, de la qualité de votre plan et de celle de vos hommes.

	La Révolution a besoin de vous ! Soyez à la hauteur de votre plan : « Audaces Fortuna juvat », prouvez-le !

	— Mon Colonel, reprit Bonaparte, votre confiance constante depuis notre première rencontre m’honore et m’oblige ; je ne vous décevrai pas, ni vous, ni Dugommier, ni la Convention !

	L’air grave de son visage juvénile, d’où avaient presque disparu les stigmates de sa maladie, contrastait avec le rouge vif du col de la veste ; il avait l’air frêle dans son uniforme blanc à liserés rouges ; ses bottes noires, rehaussées de cuir marron, étaient encore couvertes de la poussière du terrain caillouteux menant aux batteries ; son bicorne de feutre noir, qui allait devenir si célèbre, n’était pas non plus dans un meilleur état ; même la cocarde jaunie avait souffert. Après l’avoir détaillé, le Colonel lui tapota affectueusement l’épaule.

	— Nous voici devant notre destin, à vous de jouer ! Bon courage, Capitaine.

	Le plan fut immédiatement adopté par le Général en Chef ; le siège durait depuis presque quatre mois. 35 000 âmes étaient engagées du côté Révolutionnaire : combien allaient tomber ?

	De la Vasta pria intérieurement et ferma les yeux un instant pour revoir Eugénie.

	La terrible canonnade le sortit immédiatement de sa pensée.

	Les jours et nuits qui suivirent ne furent qu’un hallucinant bombardement, notamment de la Grande Redoute anglaise.

	De la Vasta n’oublia jamais ce 16 décembre ; une pluie torrentielle donnait un air encore plus dramatique aux événements.

	— Chaque minute qui passe est une minute de vie en moins pour nos braves soldats ; l’ennemi ne nous fera pas de cadeaux, nous devons attaquer !

	Les hourras et les clameurs des officiers saluèrent les paroles de Bonaparte.

	7000 hommes se jetèrent par trois chemins différents sur les ennemis… qui les attendaient de pied ferme.

	De la Vasta, resté aux côtés de Dugommier, comprit que la partie était en train de se perdre. Tout autour d’eux, ce n’étaient plus que cadavres ou gémissements des blessés.

	Les blessures étaient horribles, les membres emportés par les boulets de l’artillerie ; la fureur des assaillants n’avait d’égale que celle des défenseurs.

	De la Vasta cria à Bonaparte :

	— Lancez la Réserve, sinon nous sommes foutus ! On n’arrive pas à percer le front, il faut prendre la Redoute coûte que coûte !

	— J’y vais de suite !

	À peine avait-il fini sa phrase, qu’un boulet éclata devant son cheval, le projetant à terre ; étourdi, sans son bicorne, mais vivant, il se mit à courir de toutes ses forces, abandonnant sa monture mourante. Passant par-dessus quelques cadavres, il arriva enfin près du régiment des artilleurs ; ils étaient en plein désarroi.

	— Gardes, du courage, du sang-froid ! Ressaisissez-vous et prenez la position de combat !

	— Bonaparte, ici ! cria de la Vasta.

	Il l’avait repéré aussitôt, haranguant ses hommes.

	— De la Vasta, comment ça se passe du côté ouest ?

	— Mieux qu’ici, capitaine !

	Le Général veut que toute la Réserve soit engagée sur le champ, il faut prendre la Redoute !

	— Hommes au courage immense, écoutez-moi ! Votre heure de gloire est arrivée, la Patrie en danger nous demande de la sauver ! Boutons les Anglais loin d’ici ! À nous ce maudit Toulon !

	De la Vasta fut aussi impressionné que le reste de la troupe.

	Prenant la tête des régiments restants sous ses ordres, ils se jetèrent en hurlant sur les dernières rangées adverses.

	Les balles sifflaient de tous les côtés, l’odeur âcre de la poudre mêlée aux fumées des protections en feu des canons ennemis rendait l’air suffocant. Tout n’était que bruits de mourants ou cris des soldats embrochant leurs adversaires.

	Soudain, De la Vasta vit Bonaparte s’écrouler sous son cheval ; il se précipita sur l’anglais qui allait l’achever et le trucida d’un coup de pistolet ; le sang qui gicla de sa blessure mortelle tacha aussitôt son uniforme, malgré un geste de recul involontaire. Napoléon paraissait assez gravement touché, mais il ne semblait pas s’en apercevoir. Hurlant devant ses troupes, il repartit à l’assaut.

	On en était au corps à corps, les morts se comptaient par milliers ; il y avait tellement de cadavres qu’on s’en servait comme marchepied pour pénétrer à l’intérieur de la Redoute.

	La pluie provoquait des dizaines de rigoles de sang, c’était un tableau de fin du monde.

	Les corps estropiés, les têtes arrachées, jonchaient par centaines le sol qui disparaissait par endroit sous les soldats agonisants.

	Enfin, la nuit arriva et, avec elle, la victoire.

	Au petit matin, il pouvait enfin savourer la vue de ses troupes surplombant les Rades toulonnaises.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Nicolas interrompit Hubert ; c’était bien beau de l’écouter, mais après trois verres d’eau citronnée, il eut besoin de soulager sa vessie et, par la même, de faire une pause. L’après-midi commençait à peine, la température monta d’un cran. De retour, il interrogea Hubert :

	— J’aime bien votre récit, mais où voulez-vous en venir ? Quel mystère se cache derrière cette rencontre entre vos généraux d’Empire ?

	— Un peu de patience, je voulais vous décrire comment ils s’étaient rencontrés, car c’est la genèse de l’histoire, mais vous avez raison, c’est bien de généraux dont on parle maintenant.

	— Comment ça ?

	— Après la bataille de Toulon, Napoléon devint général et partit poursuivre sa carrière en Italie. Vous allez le voir, cette zone va devenir l’épicentre de notre affaire ; plus exactement toute celle qui touche au Comté de Nice et de la Savoie.

	— Bon, je vous écoute, dit-il amicalement.

	— Napoléon partit de son côté vers le Sud, De la Vasta suivit son idole, Dugommier, vers les Pyrénées ; n’oublions pas que tous étaient très jeunes et avides de conquêtes ; mais, avec celles-ci, il y avait un corollaire : la mort. C’est ce qui arriva au Général Dugommier en octobre 1793, au Boulou ; je ne sais pas si vous connaissez, c’est un joli village à la frontière espagnole.

	— Non, jamais entendu parler.

	— L’important, c’est que cette disparition entraîna un tel choc sur De la Vasta qu’il rentra au pays et quitta l’armée, tout au moins temporairement. En effet, Napoléon, de retour de ses aventures transalpines et mis au courant de la mort de Dugommier, s’enquit aussi de De la Vasta.

	Il fut facilement localisé et ramené auprès du Corse :

	— J’attire votre attention, Nicolas, sur ce qui suivit.

	Napoléon put enfin remercier De la Vasta de son amitié née sur le champ de bataille et de lui avoir sauvé la vie lors de sa chute de cheval ; il le monta en grade, spécifiquement attaché à sa garde ; en même temps, à titre de compensation pour ses services, il lui fit attribuer un petit domaine : il en avait évoqué l’envie de l’acquérir auprès de Bonaparte lors de leurs soirées au bivouac.

	Ces terres, de la vallée de la Bévéra, constituent un domaine : le domaine de la Vasta.

	— Quoi, il a obtenu des terres qui portent son nom ?

	— Non, c’est l’inverse.

	— Je ne comprends pas… comment est-ce possible ?

	— C’est là que l’affaire prend une tout autre tournure : le vrai nom de notre Colonel n’était pas De la Vasta, mais Manzin !

	— Pourquoi ce changement ?

	— Parce que Napoléon réalisa un coup de génie : personne, en dehors de l’épouse de Manzin, ne connaissait le nom d’origine ; d’ailleurs, ce n’était pas son épouse, mais seulement sa compagne, donc il n’avait pas eu à fournir de documents comme pour un mariage ; pas de parents survivants, pas de succession, bref, l’individu totalement inconnu ; de plus, tous les documents relatifs à l’état civil avaient disparu, comme dans beaucoup de villages, à la suite de la Révolution : la République n’était pas regardante sur les origines des volontaires pour la défendre.

	Il s’engagea sous le pseudonyme de De la Vasta.

	Avoir ce compagnon historique à ses côtés allait servir les desseins du futur empereur. Nul ne connaissant sa véritable identité, il serait le parfait espion de sa Majesté. Pas le seul, ni le plus connu, comme le fut Schulmeister qui fit tant pour les victoires d’Ulm et d’Austerlitz.

	Nous arrivons maintenant, Nicolas, au cœur de notre affaire.

	Je vous ai décrit les protagonistes et comment ils se sont rencontrés, n’oublions pas que ceci ne date que d’une petite centaine d’années ; voyons donc quel est l’enjeu de notre nouvelle association.

	Nicolas ne perdait plus une miette du récit qui, d’historique, était devenu quelque peu énigmatique depuis le changement d’identité de Manzin.

	Des miettes, il y en avait surtout dans l’assiette de Nicolas, triturant sans ménagement les restes de la tarte qui avait été son dessert : il en avait fait de la chapelure ! Le serveur repassant près d’eux, il recommande, sans demander son avis à Hubert, deux parts de dessert ; ce dernier, amusé de l’intérêt qu’il suscitait, enchaîna :

	— Nous voici en Égypte en 1798 ; Bonaparte commence sa campagne, qui est restée si célèbre. Oublions les motifs politiques, comme celui de vouloir barrer la route des Indes à nos concurrents britanniques ; je parle bien de l’expédition d’Égypte, c’est-à-dire de l’aspect scientifique plutôt que de la campagne militaire qui fut au final un vrai désastre.

	Napoléon commence à cette époque à se prendre pour Alexandre le Grand : n’a-t-il pas au départ de la flotte de Toulon promis à chaque soldat qu’ils auraient de quoi s’acheter six arpents de terre ! En retour, il faut lui concéder qu’au début il était bien parti pour y parvenir jusqu’à la catastrophe d’Aboukir ; inutile de remuer le couteau dans la plaie, fût-elle celle qui tua l’amiral Nelson ; intéressons-nous seulement à la partie scientifique.

	En dehors des huit aides de camp, Napoléon emmena avec lui plus de cent cinquante historiens, scientifiques ou botanistes, et même des dessinateurs ; l’un de ces scientifiques va être, pour nous, Nicolas, de la plus haute importance : Champollion.

	— Mais, sursauta immédiatement Nicolas, c’est impossible ! Sauf erreur de ma part à cette époque, le natif de Figeac ne devait pas avoir dix ans !

	— Doucement, Nicolas, doucement ; c’est vrai : exactement huit ans ; mais si, le 27 septembre 1822, il a pu présenter ses découvertes, le début du déchiffrage des hiéroglyphes à l’Académie des Belles-Lettres, c’est-à-dire à 32 ans, c’est bien grâce à une partie des documents découverts par Pierre-François-Xavier Bouchard, et à d’autres, tels que ceux que nous recherchons. En effet, sur les nôtres sont des indications indispensables.

	— Je ne comprends rien à votre récit ; en quoi sommes-nous concernés ?

	— C’est normal, vous ne pourrez comprendre que lorsque je vous aurai enfin expliqué l’un des buts de notre chasse au trésor.

	— Mais quel trésor ?

	Nicolas n’en pouvait plus ; s’essuyant le front machinalement avec la serviette du café, il reprit :

	— Soyez plus clair, Hubert !

	Celui-ci comprit qu’il devait lâcher du lest, s’il ne voulait pas endommager une future collaboration.

	— Il s’agit de textes disparus depuis le retour d’Égypte, et qui n’ont jamais été remis à Champollion. Ces documents sont restés entre les mains de Napoléon, ou plutôt de celles de De La Vasta.

	Nicolas n’en croyait pas ses oreilles. Ainsi, ce journaliste, devant lui, osait affirmer qu’il connaissait un quasi-secret d’État !

	— Comment pouvez-vous affirmer une telle accusation ? Et qu’est-ce que cela à avoir avec nous ?

	— C’est une longue histoire, et vous me permettrez de vous la conter plus tard ; mais, soyez assuré qu’elle est véridique et je vous le prouverai, évidemment.

	Pour le moment, je vous demande d’admettre ce que je vous dis ; d’ailleurs, je dois maintenant vous dévoiler l’autre but de notre chasse.

	En deuxième partie, il y a non plus un aspect humaniste ou scientifique, mais un vrai trésor : une fortune en or. L’or récupéré par les troupes de Napoléon dans les différentes batailles de sa conquête orientale.

	Maintenant, ce n’étaient plus seulement ses oreilles qu’il refusait d’entendre, mais aussi son cerveau. Les images commençaient à se brouiller dans sa tête.

	Hubert admit que le choc pouvait être sévère pour un jeune étudiant.

	— Je vous propose d’en rester là pour une première rencontre. Réfléchissez calmement à tout ça, analysez les faits, et prenez votre temps pour me tenir informé des suites que vous pouvez donner à notre collaboration éventuelle. Par contre, comme vous le savez, je vous demande le secret le plus absolu sur mes affirmations, car c’est bien d’affirmations dont il s’agit.

	Nicolas était un peu sonné, peut-être que la température, les gâteaux, le va-et-vient bruyant autour d’eux en étaient aussi un peu responsables…

	— Vous avez raison, Hubert. Laissez-moi digérer ce repas et vos projets.

	Au moins, il lui restait encore un peu de lucidité pour faire un peu d’humour.

	Ils décidèrent de se retrouver au plus tard dans les prochaines quarante-huit heures, devant la vasque en fonte de la fontaine de la Rotonde, même heure, quelle que soit la décision de Nicolas.

	Les deux journées qui suivirent furent remplies des hésitations de Nicolas ; le choix était cornélien : ou il acceptait l’offre d’Hubert et l’avenir semblait prometteur, ou il refusait sa proposition et l’espoir de vivre une aventure exceptionnelle lui échappait. Les nuits ne furent pas plus calmes ; les images des pyramides se mélangèrent avec celles de sables mouvants l’ensevelissant.

	Au petit matin du troisième jour, sa décision était prise. Il se rendit donc au rendez-vous.

	— Content de vous revoir, Nicolas !

	— Moi aussi, car cela veut dire que je vais connaître la suite de votre histoire.

	La fraîcheur dispensée par l’eau ruisselant sur les parois des trois statues leur convenait parfaitement. Ils s’assirent sur la margelle, permettant une discussion discrète.

	— Venons en tout de suite au plus important : la nuit de la récupération des objets sacrés.

	— Quels objets sacrés ?

	— Décidément, vous ne me laisserez jamais aller au bout de mon récit !

	— C’est que vous me surprenez à chaque instant !

	— Bon, je continue…

	De la Vasta est accompagné de quatre soldats et d’un habitant du coin ; c’est un farouche ennemi des Mamelouks et donc facilement corruptible pour les Français, qui se sont présentés comme les alliés des Égyptiens. Il va les emmener sur un site qui, d’après ses dires, renferme des tombes millénaires.

	La progression est pénible dans l’obscurité, ils avancent prudemment parmi tous les monticules de gravats retirés des fouilles. Après plus d’une heure d’efforts, ils arrivent sur les lieux recherchés et…

	— Mais comment savez-vous tout ça ? Vous me racontez l’expédition comme si vous y aviez participé !

	— Du calme, jeune homme ! Évidemment que je n’ai jamais mis les pieds là-bas. Tout ce que je vous raconte est écrit par De la Vasta dans un recueil qui va se transmettre de génération en génération ; et avant que vous me posiez la question, je vous réponds que, bien sûr, je suis en possession de ce document.

	Pour le moment, vous n’avez pas besoin de savoir comment il m’est parvenu. Par contre, je vous garantis son authenticité, sinon nous ne serions pas ici en ce moment. Si vous le permettez, je continue.

	Nicolas n’osa plus interrompre Hubert, qui semblait parfaitement à l’aise sur son sujet.

	L’affaire devenait dramatique, inutile de casser l’ambiance, pensa-t-il.

	— La pleine lune leur permit de progresser jusqu’à une profonde cavité qui avait été creusée et restait dissimulée par des planches recouvertes de sable. Rapidement dégagées par les soldats, ils descendirent par une échelle de bois jusqu’à l’entrée d’un court tunnel grossièrement étayé qui permettait de rejoindre ce qui a dû être le couloir menant d’une part au hall d’entrée funéraire et de l’autre, vers le Nil, au « sanctuaire des yeux et de la bouche ». Ils purent alors allumer les torches emmenées avec eux. En file indienne, ils avancèrent se heurtant sans cesse aux parois ou au plafond. Plusieurs fois, l’un d’entre eux s’étala en jurant et, perdant son flambeau, se retrouva en panique dans le noir ; s’aidant les uns les autres, ils parvinrent enfin dans une minuscule salle, vraisemblablement là où se tenait « le gardien du seuil ». Il y avait un trou dans une des parois ; c’est par là qu’il fallait pénétrer pour accéder à la chambre mortuaire ou à celle de la préparation de la momie, voire celle des prêtres, le récit n’est pas clair à ce sujet ; De la Vasta, inquiet du temps qui défilait et des risques d’être découverts, décida qu’il passerait seul dans le conduit avec le plus mince des soldats. Torse nu, en sueur, les deux hommes pénétrèrent en se tortillant dans le trou ; les gouttes qui tombaient sur leur visage, mêlées à la poussière, ne permettaient pas de voir quoi que ce soit ; la peur au ventre, De la Vasta, craignant de rencontrer un serpent ou un scorpion, se força à faire le vide dans sa tête ; la lueur de la torche de son compagnon, resté debout devant le trou, disparu brutalement ; sans autre solution, il rampa encore une bonne longueur et, soudain, ne trouvant plus de plafond, comprit qu’il était arrivé dans la nouvelle salle ; avec précaution, en tâtonnant, il se remit debout et faisant demi-tour aperçut son compagnon à l’entrée du goulet avec sa torche ! Ce qu’il avait estimé un couloir sans fin mesurait à peine deux bons mètres ! C’était bien la jonction entre le magasin et le sanctuaire.

	L’angoisse et l’obscurité avaient trompé ses sens.

	Récupérant la torche qui obscurcissait plus qu’elle n’éclairait l’étroit conduit, il put enfin découvrir l’ensemble de la salle : elle était nettement de plus grande taille que la précédente et encombrée de beaucoup d’objets insolites, plutôt bien rangés. Il commençait à en faire un rapide inventaire quand le soldat le rejoint. Il prit le flambeau, déjà bien entamé, pendant que De la Vasta examinait rapidement les reliques funéraires. Beaucoup d’objets ménagers, d’amphores.

	Soudain se produisit une chute de gravats, sable et pierre, qui faillirent éteindre le reste de leur éclairage. En même temps, cela dégagea une ouverture en hauteur sur une des parois. De la Vasta s’appuya sur le dos du soldat qui lui passa la torche.

	Une immense stupeur s’empara de l’officier : ce qui ressemblait à un tombeau reposait sur un socle, entouré de diverses statues. Impossible d’en voir plus, il fallait repartir avant l’obscurité totale.

	Avec encore plus de souffrances, ils rejoignirent les autres et repartirent par où ils étaient arrivés. Le temps avait défilé et c’est aux lueurs de l’aube qu’ils reprirent le chemin du camp sans être inquiétés. Épuisé comme les autres, De la Vasta s’écroula sur sa couche.

	Il fallait réfléchir à la suite à donner à cette première expédition.
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	Le jour fut réparateur et lui permit de prendre plusieurs décisions. D’abord, ils retourneraient seulement avec le guide et un soldat. La zone semblait déserte, donc sans risque ; d’autre part, il avait absolument besoin d’un professionnel du dessin : il fallait conserver sur papier la description de toutes les fresques et positions des objets aperçus dans la semi-pénombre. De là découlait le besoin de mieux s’équiper, surtout au point de vue éclairage ; on emmènerait quelques torches supplémentaires en priorité remplies de cire et dont on se servait aux bivouacs la nuit venue ; enfin, quelques sacs serviraient au transport d’éventuels objets. Il n’avait rien repéré de particulier, mais c’était plus prudent, au cas où.

	Il réfléchit un bon moment au choix du spécialiste qu’il allait emmener. Il ne devait pas être trop connu, car il risquait d’ébruiter l’affaire, ni ignorant du coup de crayon : un assistant d’un savant ferait l’affaire.

	Après avoir relu la liste des participants à l’expédition, son choix se porta sur un jeune diplômé de l’École des Beaux-Arts de Paris, qui se perfectionnait ici auprès du célèbre dessinateur Henri-Joseph Redouté, membre de la Commission des Sciences et des Arts.

	Il ne lui fut pas difficile de trouver la tente qui leur servait de logement et d’atelier.

	Ce fut une autre affaire de convaincre le citoyen Redouté, qui portait bien son nom.

	De la Vasta, habillé en civil, ne pouvait faire état ni de son grade ni de ses fonctions occultes. Il passa par l’entremise d’un des aides de camp de Napoléon qui le connaissait parfaitement pour obtenir du Commandant en Chef le document nécessaire à la réquisition du jeune dessinateur.

	Promettant de le ramener rapidement à son maître, il lui demanda de se préparer pour une sortie nocturne. Il passa le reste de la journée à constituer son groupe et à l’équiper, puis il partit se reposer.

	La nuit tomba rapidement, toujours éclairée par une lune qui jouait à cache-cache avec les nuages. Comme prévu, le groupe, réduit par rapport à la nuit précédente, se remit en marche pour les deux kilomètres qui les séparaient de la cache, qui semblait elle-même éloignée d’une pyramide.

	En passant devant l’officier de garde, qui vérifia le sauf-conduit, De la Vasta, lui indiqua qu’ils seraient de retour à l’aube.

	La progression lui sembla plus aisée que la veille ; le guide marchait devant, suivi de De la Vasta, précédant l’étudiant Louis-Victor, un soldat fermant la marche. Toujours en silence, ils atteignirent l’entrée, puis la galerie et enfin la première salle.

	Le jeune étudiant, déjà à moitié mort de peur depuis la descente dans le trou, se mit à trembler comme une feuille morte quand il fut contraint de pénétrer dans la deuxième : il refusa systématiquement d’entrer dans l’étroit boyau. Le guide, impatient de voir ce qui se cachait dedans, attendait qu’on l’aide à passer.

	L’odeur âcre des torches, mêlée à celle dégagée (ui generis), ajoutée aux ombres changeantes des volutes de fumée, allait finir de rendre fou Louis-Victor.

	De la Vasta prit les choses en main, en bon officier :

	— Ou tu avances, ou tu es bon pour la cour martiale au retour !

	C’était le genre de remarque qui, en ces temps révolutionnaires où on maniait facilement peloton ou guillotine, ne laissait pas place à l’hésitation.

	Prenant ce qui lui restait de courage, avec précaution, il commença sa progression ; les yeux fermés, l’image du peloton d’exécution dans sa tête, se heurtant à chaque mouvement, il arriva enfin dans la pièce.

	Le guide le tira sans ménagement par le cou, achevant de le terroriser quand ses mains se refermèrent sur son cou : il eut l’impression que c’était le couperet du bon Monsieur Guillotin qui s’abattait.

	De la Vasta lui fit passer son matériel enveloppé dans un long étui de cuir ; le garde passa à son tour, emmenant devant lui quelques flambeaux supplémentaires. Ce faisant, il racla le plafond du boyau qui s’effrita à nouveau en partie, le faisant tousser et cracher violemment. Le souffle coupé, il rejoignit les autres, aidé par de la Vasta. Celui-ci ne voulait pas que le guide pénètre dans la deuxième salle tant qu’il n’en aurait pas fait l’inventaire. Il fallait rester prudent avec ce genre d’individu.

	S’appuyant sur le dos du soldat, il montra le chemin au dessinateur qui s’y prit à plusieurs reprises, les jambes flageolantes, pour le rejoindre. Munis de l’éclairage suffisant, ils purent découvrir l’ensemble de la pièce : elle était légèrement plus grande qu’estimée la veille. Les murs étaient relativement en bon état, surtout sur une des faces latérales de ce qui semblait être un tombeau.

	Il s’agissait bien d’une couche funéraire qui semblait parfaitement conservée ; le sarcophage n’était pas là, puisque, logiquement, la chambre des trésors et la chapelle devaient se trouver dans l’autre direction ; ça confirmait bien qu’ils se trouvaient dans le sanctuaire de préparation. Les deux explorateurs s’en approchèrent avec respect, conscients de l’importance du moment.

	Assez simplement décorée, elle reposait sur une dalle de pierres scellées avec une sorte de plâtre gris et avait dû servir aux prêtres avant l’embaumement, puis à la mise en sarcophage définitive. Entourée de quelques reliques funéraires, elle était gardée par deux statues, de ce qui, aux yeux de l’officier, lui semblait être des gardes.

	Devant, sur un petit autel, il y avait une statue de pierre noire, représentant peut-être un roi, avec une sorte de faucon dans le dos ; il était inconnu de De la Vasta.

	À ses pieds, gardant fièrement son roi, se dressait une sorte de chien en bois difficilement identifiable, lui aussi, d’autant plus que sa gueule était plus ou moins cachée par un reste de tissu.

	Le jeune homme avait complètement oublié ses peurs et restait bouche bée devant toutes ces découvertes. Il était surtout fasciné par la fresque entrevue ; maintenant qu’il s’en était approché, il décuplait d’énergie ; sortant rapidement un ensemble de feuillets et de fusains, il se mit fébrilement à reproduire tout ce qu’il voyait. Il griffonna brièvement un plan d’ensemble, plaçant çà et là des statues étranges de pierre ou de calcaire peint.

	Toutes étaient magnifiques dans leur attitude ou dans leur conception ; elles parsemaient l’endroit donnant l’illusion d’une petite assemblée. Il s’appliqua religieusement à copier le mur couvert de signes incompréhensibles, mais d’une beauté remarquable lui aussi. La figure centrale représentait ce que De la Vasta prit pour une bête portant deux plateaux chargés, comme une sorte de balance.

	De l’autre côté, le guide criait, impatient de les rejoindre. La dernière torche était bien entamée quand l’officier demanda à l’étudiant de reprendre le chemin inverse, aidé par le soldat. Henri-Victor était à la fois soulagé de quitter momentanément ce lieu inhospitalier, mais aussi désolé de laisser ses dessins incomplets.

	Repassé dans la première pièce, le soldat qui avait permis à De la Vasta de revenir toujours grâce à son dos bienveillant parvint lui aussi – enfin à la force herculéenne de ses bras, et tiré par les deux autres – à les rejoindre.

	Une nouvelle fois, il mit son dos à disposition et aida le guide à passer à son tour.

	On entendait ses cris de joie, à la vue des richesses potentielles emmagasinées. De la Vasta lui enjoignit de revenir immédiatement. L’autre, qui ne comprenait pas le français et ne communiquait que par signe avec les envahisseurs, refusait obstinément d’obéir.

	La disparition de la lumière lui fit subitement comprendre son erreur, d’autant plus que, seul de son côté, il ne pouvait pas atteindre l’orifice du passage.

	De la Vasta prit conscience de la situation : il fallait le laisser là jusqu’à demain et repartir rapidement avant de perdre tout l’éclairage. De toute façon, il ne pouvait rien dérober.

	Le soldat rampa en premier, permettant au dessinateur de s’accrocher à ses pieds pour ressortir plus vite ; De la Vasta, poussant l’étui du jeune homme et un grand sac devant lui, se mit à son tour en marche, essayant de ne pas entendre les hurlements de l’Égyptien qui comprenait qu’on l’abandonnait pour la nuit.

	Ce qu’il ignorait, c’est que ce n’était pas pour la nuit, mais pour l’éternité.

	De la Vasta était bloqué dans le conduit par son sac trop volumineux ; l’étui n’avait pas posé de problème, mais le sac refusait d’avancer, d’autant plus que l’officier essayait de le protéger en le serrant contre lui, ne voulant pas abîmer son contenant.

	— Aide-moi, mais fais très attention au sac !

	L’autre faisait de son mieux, suant comme un damné de l’enfer ; d’ailleurs, il n’en était pas si éloigné. Dans un dernier effort, De la Vasta tapant du poing aussi fort qu’il le pouvait sur le haut de la conduite, agrandit un peu l’espace, permettant enfin au sac d’avancer.

	Un petit bloc de sable se détacha du plafond entraînant des morceaux de parois ; la poussière commença à s’écouler rapidement sur tout son corps.

	— Bouge-toi, le ciel me tombe sur la tête, hurla-t-il, la bouche remplie du sable qui se désagrégeait de plus en plus vite.

	En panique, il sortit tiré par les deux autres, Louis-Victor récupérant le sac en priorité.

	— Demain, nous reviendrons avec des pelles et nous dégagerons le…

	Il n’eut pas le temps de finir sa phrase ; dans un bruit inquiétant, le sable soudain se mit à ruisseler comme une rivière hors du conduit.

	— Dehors, dehors, à toute vitesse, cria De la Vasta.

	Ils se ruèrent en se bousculant, toujours dans l’obscurité, se meurtrissant à chaque pas contre les parois, seulement guidés par un faible halo extérieur. Ils avaient depuis longtemps perdu tout éclairage. De la Vasta tenait toujours le sac devant sa poitrine comme une mère porte son bébé. Louis-Victor, coincé entre les deux militaires, en faisait de même avec son étui, sûr de mourir dans ces entrailles divines.

	Il n’avait pas tout à fait tort.

	Ce qui les attendait n’était pas plus réjouissant.

	Des cris, dans une langue étrangère, les avertissent de l’arrivée d’inconnus.

	De la Vasta, immédiatement, fit signe à ses compagnons de ne plus bouger et de se taire. Ils étaient dans le trou à l’entrée du couloir menant au tombeau et allaient être forcément pris au piège si c’étaient des ennemis.

	Dans un réflexe commun, les deux militaires s’allongèrent, se cachant maladroitement en silence avec le reste des sacs, les couvrant de sable, imités par l’étudiant qui comprit l’urgence vitale de la situation.

	Les bruits se rapprochaient, au moins trois personnes d’après les voix. Elles arrivèrent pratiquement à la verticale des Français, mais, dans l’obscurité, elles ne virent rien au fond du trou. Comme il n’y avait pas d’échelle, que le garde avait judicieusement retirée et posée au sol, les inconnus n’osèrent pas descendre.

	Les Français attendirent anxieusement que les étrangers, sûrement des pilleurs de tombes, aient complètement disparu et que les premiers rayons de Râ apparaissent pour, sur un ordre discret de De la Vasta, commencer à bouger.

	Désormais rassurés sur leur sort, ils constatèrent avec effroi que tout l’intérieur s’était entre-temps complètement écroulé.

	On ne retrouverait jamais le tombeau ni le guide.

	La garde n’avait pas encore été relevée ; l’officier, quoiqu’étonné de leur apparence misérable, couverts de poussière et le visage rempli d’éraflures, les laissa passer sans les questionner.

	De la Vasta reprit l’étui du jeune dessinateur.

	— Tu rentres dans ta tente, tu oublies ce qui s’est passé, pas un mot à ton patron. Je vais faire un rapport à notre État-Major ; dès que possible, tu récupéreras tes dessins et on repartira sur une autre fouille.

	Louis-Victor, chagriné de perdre son travail, ne répondit pas conscient qu’il avait devant lui quelqu’un de très important puisqu’il l’avait soustrait sans difficulté au meilleur artiste de l’expédition. De plus, la perspective de reprendre son travail et de le parfaire sur d’autres sites lui fit avaler le morceau.

	— Toi, tu restes dans les parages ; tu es affecté à mon service personnel, j’en informe ton officier ; va te reposer, je t’appellerai dès que besoin. Merci camarade !

	Il disparut aussitôt, content de changer de mission : celle du camarade-officier était plus risquée que monter la garde en plein cagnard.

	De la Vasta, resté enfin seul, s’écroula sur son lit de camp et déballa aussitôt les dessins.

	Ce garçon a du talent, pensa-t-il « in petto » : en si peu de temps, et dans un tel environnement, il avait réussi à saisir l’ordonnancement de la pièce et surtout en repérer l’élément principal : la partie centrale de la fresque.

	Elle représentait bien un personnage, ou mieux, un animal. Un chien, peut-être, avec ses deux oreilles noires et pointues. Agenouillé sous le fléau d’une balance, il donnait l’impression de la régler avec un poids suspendu ; en face de lui, il y avait un autre personnage de forme humaine, mais plus petit. On ne pouvait pas distinguer sur le dessin ce qu’il y avait sur les plateaux ; Louis-Victor avait bien reproduit quelques signes qui entouraient la scène et positionné d’autres personnages, mais, faute de temps, ça restait imprécis.

	C’était quand même du beau travail. De la Vasta frissonna en repensant à la vision de la tombe, et ferma les yeux en imaginant la fin tragique de celui qui en était resté prisonnier, victime de sa cupidité.

	Heureusement qu’il avait sauvé la petite statue, à la fois du pillard et de l’effondrement du tombeau.

	En y repensant maintenant, il se demanda si ceux qui étaient à leur recherche n’étaient pas des pilleurs de tombeaux, associés à un guide véreux ; ça expliquerait qu’ils aient été si facilement rejoints dans l’obscurité.

	Prenant un coffre en bois dans ses affaires personnelles, il y rangea le sac avec la statuette, se promettant d’en prendre soin : elle venait d’être sauvée, ce n’était pas pour disparaître à nouveau.

	Il lui fallait retrouver Napoléon et faire le point de ses recherches.
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	Long, passionnant et mouvementé, avait promis Hubert. Il n’avait pas menti.

	Déjà, pour la longueur, Nicolas était servi, ça faisait plus de deux heures que le récit avait commencé avec pour conséquence une succession de commandes de limonade : son ventre commençait à gargouiller dangereusement ; il préféra éviter des problèmes gastriques et demanda une pause.

	À peine revenu, qu’Hubert enchaîna :

	— Nous abordons la dernière partie du récit écrit par De la Vasta, tel qu’il est consigné dans un petit calepin.

	— Quel calepin ? demanda Nicolas en manquant de s’étouffer avec le nouveau verre de citronnade.

	— Celui qui est à l’origine de notre chasse au trésor, et que j’ai pu récupérer au prix d’efforts incommensurables, évidemment. Faites-moi grâce pour le moment de ce sujet, nous y reviendrons en son temps.

	Hubert, en réalité, ne tenait pas à en parler à celui qui lui restait encore inconnu ; par principe, il ne partageait pas, et surtout pas ce qui touchait à sa future fortune.

	Il continua son récit.

	— Nous sommes au moment où tout va basculer en Égypte. Le Grand Général, arrivé avec trois cents navires, trente-cinq mille hommes, plus de huit cents chevaux et mille pièces d’artillerie, va subir revers sur revers, décimant son armée. Ceux que les Anglais ne tuèrent pas le furent par la peste ou la malaria.

	Mais, ce n’est pas l’aspect militaire qui nous intéresse dans un premier temps, mais bien la partie scientifique.

	Elle aussi, commença par un naufrage ; celui du « Patriote », véritable laboratoire mis à la disposition de tout le monde savant, y compris pour les ingénieurs de Polytechnique.

	L’élève de Redouté y survécut, mais pas son matériel dont il ne lui resta malheureusement que son étui à dessin.

	C’est ce dessin du tombeau qu’il nous faut retrouver : il détient vraisemblablement les informations menant au trésor.

	— Mais de quel trésor parlez-vous ? demanda Nicolas, visiblement énervé.

	— De celui que les troupes de Napoléon ont accumulé lors de la première partie de la campagne victorieuse d’Aboukir. Et dire que ce fut aussi notre plus grand désastre naval !

	Après avoir fondé « l’Institut d’Égypte », mi-1798, les problèmes financiers aggravèrent la situation militaire.

	Notre affaire se joue sur quelques jours : ceux qui séparent la victoire d’Aboukir du départ de Napoléon.

	Le 25 juillet, grâce à Murat, il bat Mustapha Pacha. Ce dernier, mal inspiré de blesser le général français au visage, y laisse trois doigts.

	— C’est bien beau ces exploits, mais en quoi, on est concernés ?

	— Justement ! L’Ottoman y laisse non seulement ses doigts, son matériel militaire, mais aussi et surtout, tous ses bagages… c’est-à-dire tout son or, des centaines de bijoux, et d’autres biens plus précieux les uns que les autres qui lui servaient de soldes pour ses sbires.

	Le Corse comprend immédiatement l’importance de la prise. Il sait qu’il doit rentrer en urgence en France, car on y met son pouvoir en question.

	Par miracle, Napoléon sauve quelques navires. Il décide, sans en avertir personne, sauf quelques très proches, dont De la Vasta, d’abandonner l’Égypte et son armée décimée.

	— Ça veut dire qu’il quitte sa troupe, la laisse en plan, et…

	— Exact ; à Kléber de s’occuper de la suite ; sauf que l’argent dont il aurait tant besoin en Égypte file en France… sous la responsabilité de De la Vasta. Pas la totalité, il eut été trop risqué de tout mettre dans un seul bateau.

	Le 22, ils quittent l’Égypte pour arriver après une escale à Ajaccio le 9 octobre sur les côtes françaises.

	L’escale Corse m’a causé des soucis, car, pendant un bon moment j’ai pensé qu’il y avait laissé son trésor, notre trésor ! Plusieurs enquêtes, et pas mal de bakchich, m’ont convaincu du contraire.

	— Mais alors, ça veut dire qu’il est arrivé en France !

	— Oui, à Fréjus, exactement.

	— Et alors ? Nicolas n’en pouvait plus, et il saturait de limonade.

	L’après-midi était bien avancé, Hubert, fatigué de parler en continu, annonça subitement :

	— Faisons une pause, j’ai des obligations au journal, et si on est d’accord, on se retrouve demain matin, disons vers dix heures.

	Nicolas fut un peu décontenancé, car il était sur des charbons ardents, maintenant qu’on entrait dans le vif du sujet. D’autre part, lui aussi souhaitait faire le point, par écrit, de ce long récit, et surtout de ce qu’il en attendait.

	Cette nuit-là également fut tourmentée pour Nicolas, ponctuée de cauchemars où il voyait les Ottomans se livrer à leur jeu favori avec les têtes décapitées des soldats tués, ou par les salves des soldats napoléoniens fusillant tous ceux qui avaient eu la mauvaise idée de se révolter contre l’envahisseur.

	Il se réveilla au moment où il se noyait pris dans les cordages de sa frégate coulée par les Anglais.

	En sueur, épouvanté par ses cauchemars, il commença par une bonne douche froide. Il n’avait pas encore fait d’eau chaude, et il voulait tout de suite coucher sur papier les notes qu’il avait en tête. Peu de temps après, il avait déjà une bonne idée des questions à poser.

	— Bonjour Hubert ! Bien dormi ?

	Nicolas se demanda si ça se voyait sur les traits tirés de son visage. Sans répondre, il commanda la première limonade de la journée, puis, se ravisant, vu l’heure et son mal de crâne, il changea pour un grand café, très fort, insista-t-il.

	— Nous sommes à un nouveau tournant de notre affaire.

	Hubert attaquait tout de suite son monologue, sans attendre que Nicolas reprenne des forces.

	Il va y avoir désormais deux groupes.

	Le premier aux ordres de Napoléon, avec les généraux Lannes, Berthier, Murât et les savants Berthollet, Monge, entre autres, va prendre la route de Paris, qu’ils atteindront le 16 octobre. Quelques semaines plus tard, c’est le coup d’État du dix-huit brumaire : Bonaparte prend la tête de la France. Et il a de quoi payer ses troupes.

	L’autre groupe est beaucoup plus réduit.

	Il se compose de De la Vasta et de quelques gardes, plus Louis-Victor, embarqué « manu militari ».

	Une calèche mise à disposition va emmener le petit groupe et son escorte, avec une partie du butin d’Aboukir. C’est la partie secrète que le Corse tient à préserver au cas où les choses tourneraient dans un sens défavorable.

	La part laissée à ce groupe doit être conséquente d’après le fameux calepin ; sans en préciser le montant, cela devait servir aussi aux besoins de De la Vasta pour mettre l’or en lieu sûr et aux soldes des gardes, le temps de recevoir de nouvelles instructions.

	En tout état de cause, il y avait une dizaine de coffres, qui devaient être manipulés par deux hommes ; disons que j’estime à environ vingt-cinq kilos chaque contenant et…

	— Vous voulez dire qu’il y en a au moins pour deux cent cinquante kilos ?

	— À peu près. Ce qui fait, je vous l’accorde, une jolie somme pour deux aventuriers !

	Il partit d’un rire qui, Nicolas ne savait pas pourquoi, le mit mal à l’aise. Sans doute une réminiscence des cauchemars.

	— Mais avons-nous une chance de mettre la main dessus ? Et les dessins ?

	— Oui, sinon nous ne serions pas ici. Je vous l’ai dit, ma recherche ne date pas d’hier.

	Comme vous allez l’entendre, la poursuite du recueil, déjà difficile en elle-même, est vaine sans les parchemins.

	— Comment ça ?

	— La solution pour trouver l’emplacement de l’or est dans les dessins de Louis-Victor !

	— D’où tenez-vous cette idée ?

	— Toujours des informations des mémoires de De la Vasta, celles de son recueil. C’est là que vous intervenez : il vous faut déchiffrer le texte qui accompagne les dessins.

	— Je ne comprends pas ; Louis-Victor ne pouvait pas connaître ce secret ?

	— C’est tout à fait juste. Et pour cause, car il s’agit d’un texte écrit par quelqu’un d’autre sur les fameux dessins, bien après la mort du dessinateur !

	— Sa mort ?

	— Oui, reprenons le cours des événements.

	Nicolas ne demandait pas mieux, d’autant plus qu’il comprenait l’importance de son rôle maintenant.
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	Napoléon, parti avec son armée vers la capitale, laissait De la Vasta seul responsable de la sauvegarde d’une partie du butin. Il ignorait presque tout de l’affaire du tombeau, dont il n’avait retenu qu’une chose, c’est que ce dernier était désormais inaccessible.

	Il avait été content de retrouver son espion en vie après cette expédition.

	D’autre part, trop heureux d’avoir pu se retirer d’Afrique sans trop de casse et avec des subsides plus que conséquents, il s’était totalement concentré sur l’avenir, pas le passé.

	Or, l’avenir était clair : avec ses officiers, et son frère Lucien, il devait mettre fin au Directoire et créer le Consulat.

	À Louis-Gonzague, il avait donné dans ce sens des instructions claires : prendre la direction du Prieuré, près de Toulon, et s’en servir comme fonderie et cache secrète.

	Il n’avait pas oublié comment, avec les cloches fondues, il avait réussi à obtenir deux canons de plus. La fonderie allait le servir une nouvelle fois. Sa confiance en De la Vasta étant totale, il établit un plan pour que celui-ci le rejoigne quand l’affaire serait terminée.

	Le château de Montauban fut atteint après deux jours de chevauchée.

	La bâtisse avec ses deux tours apparut en fin d’après-midi dans l’obscurité naissante.

	Parfait pour la discrétion. La surprise n’en fut que plus grande parmi les rares occupants, effrayés de revoir des soldats pénétrer dans ces lieux.

	Rapidement, De la Vasta se fit présenter le responsable, qui n’en menait pas large devant ces hommes à la mine sombre et pas dans leurs meilleurs uniformes ; le long voyage qui avait suivi l’expédition égyptienne avait laissé des traces.

	— Je vais être bref, ne souhaitant pas vous déranger plus que de raison. Je suis chargé, par notre Grand Général, de vous réquisitionner pour une mission secrète. Il en va de votre sécurité, j’espère que je suis clair.

	L’autre se sentait moyennement rassuré par la voix calme et le regard conciliant de l’officier, ou ce qu’il pensait être un officier, car il ne portait pas d’uniforme comme le reste de la troupe.

	Son assurance diminua quand il découvrit le but de leur venue.

	— Nous ferons de notre mieux pour vous satisfaire, mais de quoi s’agit-il ?

	— Merci pour votre disposition, nous resterons le moins longtemps possible. Je reviens sur le côté confidentiel : je vais vous remettre une certaine quantité de métal, que je vous demanderai de fondre rapidement, sous une forme que je vous préciserai demain. Je connais votre capacité pour cette opération, vous l’avez prouvé avec la fonte de vos cloches.

	À la seule évocation de cette tragique nouvelle, l’ecclésiastique fut pris d’un tremblement irrépressible, qui resta cependant invisible à De la Vasta à cause de l’obscurité.

	— Montrez-nous notre logement et soignez les chevaux, nous dînerons succinctement sans vous importuner.

	Trop heureux de pouvoir se retirer, le serviteur de Dieu disparut comme un fantôme dans les couloirs du château. Un soldat commença sa garde et tous les autres s’endormirent rapidement.

	Louis-Victor ne dîna même pas, traumatisé par toute cette aventure qui le dépassait totalement ; de plus, il se sentait un peu fiévreux.

	Dès potron-minet, les soldats transportèrent la précieuse cargaison dans une salle du sous-sol. Le chanoine les guidait sans dire un mot : il avait très mal dormi, priant le Seigneur de lui éviter des ennuis définitifs. Il est vrai que les relations entre le Clergé et la Révolution n’étaient pas au beau fixe.

	La salle proposée ne convenait pas tout à fait à De la Vasta ; elle était encore trop accessible. Il questionna un peu brutalement leur guide.

	— Ça ne me va pas, trouve-nous un endroit plus discret, comme celui où tu dois pouvoir te réfugier si des camarades-citoyens voulaient, par malheur, vous raccourcir un peu.

	L’argument sembla porter : immédiatement, il fut suivi d’effet.

	— Suivez-moi ! Et joignant le geste à la parole, il les entraîna dans les entrailles du château, par un passage subitement apparu en déplaçant avec difficulté une lourde statue d’un ancien propriétaire des lieux.

	Les soldats, précédés de leur guide, sans Louis-Victor qui n’allait pas mieux, apportèrent les caisses. Le sol était maintenant en terre battue, ce qui allait faciliter la suite. Ils progressèrent encore de quelques dizaines de mètres et aboutirent au fond du couloir ; un mur de grosses pierres, collées solidement entre elles, en marquait la fin.

	De la Vasta demanda au chanoine d’aller chercher de quoi éclairer ; pendant ce temps, après avoir examiné l’endroit, il décida de scinder les coffres en deux parties.

	La première serait enterrée dans le sol assez meuble, le reste emmurée dans la paroi une fois qu’elle aurait été dégagée ; ils se mirent au travail dès qu’ils reçurent les flambeaux.

	Le prêtre préféra se retirer dès les premiers coups de pelle…

	Le travail prit toute la matinée ; sans faire de pause, ni boire, ni manger, en soldats habitués à souffrir, ils terminèrent enfin la première partie de leur mission.

	Refermant le passage, De la Vista fut pris d’une idée : avisant un grand cierge monté sur un pied de haute taille qui avait dû être mis ici en sûreté pendant la Révolution, il demanda au chanoine de lui fournir un cadenas avec deux clés.

	— Tu vas le sceller au mur et tu garderas une clé, l’autre est pour moi.

	C’est simple, tu es le seul à pouvoir pénétrer ici ; quand je reviendrai, tu en seras responsable sur ta tête s’il n’y a pas le compte après la fonderie ; est-ce que je suis clair ?

	La tête en question opina vivement. L’ecclésiastique voyait défiler devant ses yeux l’échafaud ensanglanté.

	Remontés dans la cour du château, ils préparèrent les chevaux et la calèche.

	De la Vasta donna ses ordres : deux soldats resteraient à la garde des lieux jusqu’à leurs relèves ; le prieuré pourvoirait à leurs besoins, le chanoine en avait été informé. Louis-Gonzague leur donna la solde pour les deux mois à venir et une petite prime pour leurs services.

	Un cavalier accompagnerait Louis-Victor jusqu’à Paris : ils avaient un sauf-conduit à cette fin. Le dernier militaire accompagnerait De la Vasta vers sa destination finale ; il garderait la calèche, ce qui permettrait de transporter le reste des affaires dont il ne voulait absolument pas se séparer et des provisions.

	Le départ fut fixé à l’aube du lendemain, chacun devait se reposer avant.

	De la Vasta voulut parler une dernière fois au chanoine et surtout au jeune dessinateur.

	Qui n’allait pas fort : une grosse fièvre le clouait sur sa paillasse. On lui avait porté des tisanes locales et son état semblait stationnaire désormais.

	De la Vasta lui fit ses dernières recommandations et lui remit un petit pécule récompensant ses travaux.

	— Merci camarade, pour ton travail et ton courage. Je te recommanderai à l’Académie dès mon arrivée à Paris et spécialement auprès du camarade Redouté. Je vais te demander une dernière chose avant ton départ.

	Se soulevant avec peine, réconforté par les paroles de l’officier, il demanda :

	— De quoi s’agit-il ?

	— Je souhaite que tu fasses des croquis, deux copies, de la statuette que j’ai récupérée sur le site ; tu en garderas une jusqu’à nos retrouvailles.

	— Vous avez pu sauver quelque chose ? Il n’avait rien vu, totalement absorbé par la beauté de la fresque.

	— Oui, une petite statuette, que je voudrais remettre à un de nos savants, après l’avoir montrée à notre Cher Bonaparte.

	— Je vous fais ça dès que je me sentirai mieux, avec ces tisanes, je pense d’ici ce soir.

	— Ce serait parfait, car nous voulons tous partir demain ; inutile de traîner ici.

	Il s’allongea une nouvelle fois en soupirant de fatigue. De la Vasta alla chercher le coffret dans lequel il conservait le précieux objet.

	— Voilà, prends-en soin ; je garde tes autres dessins pour les amener moi-même à Napoléon ; ce sera un grand moment pour nous.

	Épuisé, il ne répondit pas ; il devait garder un peu de force pour dessiner cette nuit.

	Effectivement, dès l’aube, tous se mirent en marche suivant les instructions données la veille. À l’exception de Louis-Victor et de son accompagnateur : il était encore trop faible après avoir travaillé une bonne partie de la nuit.

	De la Vasta avait récupéré son coffre, après en avoir vérifié que la statuette était bien emballée.

	Le dessin qu’y en avait été fait était magnifique : il avait un réel talent, ce jeune homme ! De la Vasta reconnut sans peine le chien aux oreilles dressées qui gardait son maître jusqu’à son retour ; il ignorait qu’Horus lui avait accordé le passage vers l’au-delà, après avoir fait la pesée rituelle. L’animal, selon Louis-Victor, devait être Anubis.

	Leurs hôtes partis, le chanoine qui avait brillé par son absence jusque-là, voulant montrer ses bonnes dispositions, ne serait-ce que pour s’éviter les foudres du militaire, s’interrogea sur la manière de faire le travail demandé par Louis-Gonzague : transformer du bronze était une chose, jouer les alchimistes en était une autre, d’autant plus que la fonderie éloignée de plusieurs kilomètres avait pratiquement cessé toute activité par manque de bras, la guerre étant une dévoreuse de main-d’œuvre.

	De la Vasta, ignorant ce détail catastrophique, montra le chemin du départ.

	— Donc l’or est au château ! s’écria, enthousiaste, Nicolas.

	— Réfléchissez un peu ! Dans ce cas, quelle serait votre utilité ? Non, bien sûr qu’il n’y est plus et voilà pourquoi, si vous me laissez aller jusqu’au bout…

	C’est une nouvelle période qui va commencer avec le retour de De la Vasta sur ses terres.

	Le voyage dura environ une semaine, sans encombre. Ils évitèrent de circuler en plein jour, préférant les petits matins et les soleils couchants pour se déplacer ; ils avaient assez de provisions et, bien que pressés d’arriver, restèrent très prudents. La situation politique était loin d’être stable, avec les premiers symptômes de la guerre pour le Duché de Savoie et le Comté de Nice.

	D’après le recueil, ils arrivèrent à Sospel vers la fin d’octobre.

	Je pense que la surprise de sa femme fut à la hauteur de l’amour que lui portait son compagnon !

	Après les retrouvailles et les embrassades, il s’occupa de loger le garde et, dans un premier temps, lui confia l’un des coffres qu’il ramenait.

	Je vais essayer d’être précis à ce sujet.

	Le coffre remis au garde était l’un de ceux que Napoléon avait confiés à son officier, pour qu’il s’en serve en cas d’extrême urgence, par exemple pour lever un petit groupe en soutien logistique en quelque sorte, si Napoléon en avait besoin. Et, nous allons voir qu’une fois de plus le futur Empereur fit preuve de prévoyance.

	Le dernier coffre était très différent : plus petit, moins lourd, à l’évidence, pas de l’or.

	C’était un mélange de documents, sauf-conduits, passeports non remplis, mais estampillés, pas mal d’argent sous différentes formes, et quelques pierres précieuses. Il y avait ajouté un collier pour remercier la compagne de son officier-espion pour lui montrer sa gratitude : il l’avait vraisemblablement prélevé sur le butin pris aux Ottomans.

	Les jours se suivirent, toujours sans nouvelles, le laissant sans directives.

	Et ça allait durer un bon moment !

	Par le coup d’État du dix-huit brumaire, Napoléon abandonnait son passé de Bonaparte pour devenir le général, Maître de l’Europe, et… De la Vasta pour environ… seize ans !

	Exactement jusqu’au vingt-cinq février 1815.
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	— Comment, pendant seize ans ? Vous voulez dire que, pendant tout ce laps de temps, il ne s’est rien passé ?

	— Non, au contraire. Nous terminerons la suite des événements cet après-midi ; je dois passer au journal, car je veux m’informer des derniers développements politiques : il ne semble pas qu’on aille vers une accalmie entre nos différentes puissances ; l’Autriche-Hongrie me parait d’humeur bien belliqueuse.

	Il avait l’air assez inquiet, ce qui se traduisait par de nombreuses rides au-dessus de ses épais sourcils.

	— Bon, on se retrouve ici ? À quelle heure ?

	— Non, plutôt « au Grand Palais », vous connaissez sans doute, c’est dans la vieille ville. Vers 15 heures.

	— Oui, je vois à peu près. D’accord pour quinze heures, j’ai aussi quelques affaires à récupérer chez une connaissance.

	— Vous êtes fiancé ? demanda Hubert, qui sembla subitement très intéressé.

	— Non, non, protesta Nicolas, quelque peu gêné par cette question. C’est une relation amicale qui me rend des services de temps en temps.

	— Parce que, comme dit, vous allez avoir besoin de toute votre liberté, et…

	— Je vous ai déjà dit que j’étais disponible, donc ne revenons pas là-dessus.

	L’insistance du journaliste le troubla de nouveau ; il ne comprenait pas son obstination et d’autre part, il n’avait pas à lui dévoiler sa vie intime, tant qu’elle n’interférait pas avec leurs projets.

	Cela lui donna une idée ; il irait vraiment voir cette amie, qui, contrairement à son affirmation, était beaucoup plus qu’une simple connaissance, mais pas une fiancée non plus ; ça lui avait évité de mentir !

	Il se rendit rue Aumône, où son amie d’enfance partageait son logement avec une autre étudiante. Ils se voyaient très régulièrement, bien que n’ayant pas suivi les mêmes études. Elle s’était spécialisée en langues et parlait parfaitement anglais, italien, mais voulait terminer une licence d’allemand.

	Ce n’était pas loin, il en profiterait pour essayer de lui voler une de ses spécialités : les madeleines.

	Il fit chou blanc, elle n’était pas encore rentrée ; il laissa un message verbal à sa colocataire, disant qu’il repasserait dans les jours suivants, il n’y avait pas d’urgence.

	À l’heure prévue, il retrouva Hubert à l’intérieur du café, les maigres places en terrasse étant prises. Il y faisait très chaud, le ventilateur du plafond ne parvenait pas à rafraîchir les clients qui se serraient autour du comptoir en bois sculpté. S’essuyant le visage, il s’assit sur la chaise empaillée que lui tendit Hubert.

	— Ce n’est pas le meilleur choix, mais, en pleine session juridique, j’aurais dû me douter qu’il y aurait du monde ici ; c’est peut-être « le grand palais », mais sûrement pas en termes de places !

	— Aucune importance, je vais transpirer un peu avant de faire mon entraînement quotidien !

	Leur conversation était couverte par les discussions animées entre les différents corps juridiques qui se retrouvaient là à chaque interruption de leurs procès. La situation en politique internationale, tendue et changeante à chaque instant, amplifiait les sujets habituels, enflammant les protagonistes.

	— Reprenons notre récit, et vous verrez qu’il va nous compliquer la tâche. Je vous passe les détails de la vie quotidienne pendant ces années, elles sont d’ailleurs à peine évoquées dans le livret.

	En nous concentrant sur ce qui nous préoccupe, nous retiendrons les événements suivants : naissance d’un enfant au sein du couple, discrétion totale autour d’eux sur le passé militaire de l’officier, tous ignorants même son grade et encore plus ses activités secrètes.

	Rien sur son passage en Égypte. En revenant sur son territoire à la Vasta, jadis propriété des moines de Lérins, Louis-Gonzague changea de vie.

	Comme beaucoup à cette époque, d’origine campagnarde, il redevint paysan dans la deuxième ville du comté. Depuis la dissolution de la dernière congrégation, la situation restait tendue entre les habitants qui ne pouvaient plus aller dans leur cathédrale et la troupe qui s’en servait comme dortoir ou y gardait le fourrage pour la cavalerie.

	La discrétion fut une fois de plus sa force.

	Il se consacra pleinement à développer les revenus de son petit domaine, en diversifiant les produits de la terre. Chaque jour, pourtant, il attendait des instructions.

	Il apprit, comme tout le monde, par la Gazette locale, la réussite du Coup d’État et fut encore plus étonné de ne pas recevoir de nouvelles directives.

	Pas à pas, il suivit sur la carte les conquêtes de Napoléon et de ses généraux.

	Il en conçut une certaine tristesse, sans amertume, de ne pas y participer.

	Régulièrement, ainsi qu’il le consigne, il vérifia le bon état des deux caisses : entre les orages, l’humidité, les écarts de températures dans la région, il ne voulait pas que des rongeurs ou autres bestioles viennent les endommager.

	— Il n’a plus bougé ? Ça veut donc bien dire que les autres coffres sont à Ollioules, chuchota-t-il en se penchant vers Hubert, ce qui était superflu vu le brouhaha.

	— Oui ; c’est vrai pour celles de son séjour à Sospel où il reçut enfin son ordre de mission, car, pour le reste, vous me comprenez, la réponse est non.

	— Il est retourné là-bas ?

	— Ce n’est pas si simple. Nous sommes au moment où l’Empereur, après tant de victoires, a goûté à la défaite. Il est exilé sur l’île d’Elbe, qui entre parenthèses est sa propriété, en 1814 ; pendant trois cents jours, il ne va penser qu’à une chose : s’évader et revenir conquérir l’Europe.

	À cette fin, c’est assez incroyable, il réussit à garder autour de lui plus de huit cents hommes ; il est constamment informé de la situation des Bourbons dirigeants la France, qui est désastreuse.

	— Et il arrive à prendre le large sans être inquiété par les Anglais ?

	— Le gouverneur Campbell quitte l’île pour consultation en février, sans crainte pour son prisonnier, enchaîna Hubert.

	Napoléon n’attendait que ce moment pour faire transmettre, dans le plus grand secret, son ordre à De la Vasta.

	Ça nous indique deux choses : d’abord qu’il n’a jamais oublié son général et la mission qu’il lui a jadis confiée et, d’autre part, qu’il est sûr de réussir son évasion.

	De la Vasta doit immédiatement à la réception de l’ordre se mettre en route pour Ollioules où il attendra ses nouvelles directives.

	Il prend donc congé de sa famille, promettant de revenir le plus vite possible ; on peut imaginer qu’en pleurs, sa compagne reçoit ses recommandations de prudence ; elle va rester seule avec son fils. Les quelques paysans qui travaillent pour eux sont occupés aux champs.

	Il lui enjoint de bien garder caché le coffret dans lequel il prélève au passage des sauf-conduits et un peu d’argent et lui laisse, en plus, un pistolet et un fusil dont il n’a pas l’utilité ; il garde son propre pistolet et son sabre, cachés dans la grange depuis si longtemps.

	Elle a dû être effrayée de se retrouver subitement seule, sans y être vraiment préparée.

	Le messager qui lui apporta son ordre va l’accompagner jusqu’au Prieuré.

	Donc, le 26 février 1815, « l’Aigle » s’enfuit sur – ce n’est pas une galéjade, « l’Inconstant » – pour arriver à côté d’Antibes le premier mars.

	Il est important que vous vous rappeliez l’une des raisons de sa décision de s’enfuir d’Elbe : en plus de son prestige toujours intact à ce moment, il a pour lui que le gouvernement en place n’a plus d’argent et n’a même pas payé les deux millions de dettes du Traité de Fontainebleau.

	Lui, il a des finances parce que, comble d’ironie, en échange de son exil, il va recevoir deux millions de francs annuellement de l’État, garder les diamants de la couronne, plus quelques rentes !

	Et personne ne connaît le secret du trésor d’Ollioules !

	Le premier mars, l’Empereur retrouve le sol de France et…. De la Vasta.

	De ce qu’il retranscrit, les retrouvailles furent poignantes.

	Devant des soldats médusés, Napoléon n’hésita pas une seconde en reconnaissant son ami qui, n’ayant pas encore remis son uniforme, portait par discrétion ses habits de paysan : il lui donna une longue accolade.

	— Tu vas te rendre où tu sais ; tu te prépares à me rejoindre dès que je t’en donnerai l’ordre ; inutile de te dire que mon destin est en partie entre tes mains ; nous devons lever immédiatement une puissante armée et retrouver la grandeur de notre Patrie ; je sais que les Royalistes vont tout faire pour nous en empêcher sur la route qui nous ramène à Paris, c’est pourquoi tu restes en réserve et n’effectueras le transfert que sur mon ordre écrit, signé et certifié du code que voici.

	— À vos ordres, Majesté !

	De la Vasta voulut évoquer enfin plus longuement l’affaire du tombeau ; Napoléon, tapotant affectueusement son épaule, ne lui en laissa pas le temps.

	Il devait partir immédiatement avec sa troupe et ne pouvait s’attarder plus longtemps sans danger : il fallait prendre, via Cannes, la direction du Nord.

	— Juste un instant, je vous prie !

	— Bien, mais sois bref, mon ami.

	— Je voulais vous remettre un dessin que nous avons pu faire en urgence en Égypte et qui pourrait être de première importance pour nos savants. Il y avait aussi une statuette que je garde en attendant de vous la remettre en main propre : elle protégeait un sarcophage et j’espère qu’elle vous plaira.

	— Merci pour tout ce que tu as fait ; nous nous retrouverons à Paris et tu m’apporteras ta statue. Je suis sûr qu’elle sera du plus bel effet sur mon bureau quand j’en aurai fini avec cette maudite Coalition !

	Il salua une dernière fois De la Vasta et, entouré de son État-Major, se mit en route.

	De la Vasta, un peu désemparé, se ressaisit et avisant les Grognards mis à sa disposition, leur adressa quelques mots sur la suite à venir. Ils ne s’attendaient pas à abandonner l’Empereur aussi vite. Pour les rassurer, De la Vasta décida de se remettre en uniforme ; dès qu’il se fut changé, le moral de ses hommes remonta. Eux aussi avaient leur Général !

	Hubert s’arrêta un instant pour s’humidifier le gosier. Le bruit était infernal, c’était à qui parlerait le plus fort pour faire valoir ses idées ; ça leur permettait de discuter discrètement, mais les étourdissait aussi. La chaleur semblait ne plus vouloir s’arrêter de grimper ; le café aurait pu ouvrir un sauna pour faire un peu plus d’argent…

	— Faisons le point de la situation à cette période : Napoléon a maintenant quarante-six ans, tout comme De la Vasta. Vous verrez les coïncidences seront étonnantes.

	L’Empereur va jouer son va-tout, alors que De la Vasta doit tenir la promesse de sa mission.

	Dans cette optique, le premier part vers le Nord par les Alpes, le second se dirige vers Ollioules.

	Dès leur arrivée, au soir tombant, De la Vasta et ses hommes se partagèrent entre ceux qui allaient monter la garde et les autres qui allaient préparer le chariot emmené avec eux. Ils avaient pris soin de le bâcher et d’y mettre provisions et munitions.

	La région n’était plus aussi favorable aux troupes napoléoniennes depuis son exil, il fallait donc rester prudent.

	Le château de Montauban à Ollioules semblait désert ; les huit fenêtres étaient fermées, tout comme la porte d’entrée. Il commençait à s’inquiéter quand une lumière apparut, tenue à bout de bras par un inconnu. Les gardes devenaient nerveux et il les calma d’un geste du bras.

	— Qui êtes-vous et que voulez-vous ? Vous êtes sur une propriété privée, réquisitionnée par l’État !

	— Je suis l’État, répondit sentencieusement avec aplomb, le général.

	Je viens vérifier que ce lieu est toujours correctement entretenu, surtout le sous-sol ; on nous a signalé des glissements de terrain susceptibles de miner les fondations, le bâtiment risquerait alors de s’effondrer ; nous ne pouvons prendre aucun risque, car nous devrons y entreposer du matériel pour la Commune.

	Passe devant et montre-nous le chemin !

	Le ton impératif et la vue de la troupe n’eurent aucun mal à convaincre le gardien de s’exécuter.

	Ils ne venaient rien prendre, donc pas de crainte à avoir, pensa-t-il, pour se rassurer.

	Il est vrai que sa petite taille, face à son garde de près de deux mètres, ne l’incitait pas à faire le malin.

	De la Vasta le consigna dans sa loge avec son nouvel ami ; il voulait absolument garder sa mission secrète et avait hâte de descendre voir si rien n’avait été touché ; les gardes, laissés quinze ans plus tôt, avaient disparu et avaient déjà dû mourir sur un champ de bataille…

	Il se remémorait le parcours comme si c’était hier et arriva rapidement à la lueur de l’habituel flambeau devant le candélabre. Il ne portait plus de cierge, mais une rapide inspection confirma que le cadenas était bien en place, ce qui le rassura, car cela voulait dire que ses instructions avaient bien été suivies.

	Encore fallait-il que rien n’ait été pillé par l’ecclésiastique !

	— Rassurez-moi tout de suite, s’écria Nicolas. De la Vasta s’est-il fait rouler dans la farine ?

	— Non, vous allez le voir, et il poursuivit :

	Le candélabre déplacé, ils entrèrent dans la cachette invisible sans faire de bruit, car tout résonnait comme dans une cathédrale ; passant la main sur la paroi, et à la lueur de la torche, il comprit que rien n’avait été touché.

	Les deux soldats, sur ses indications, commencèrent à desceller les pierres et à remuer la terre. Le coffre de la première cache apparu dans la pénombre. Par précaution, De la Vasta vérifia que le fermoir était intact. Les gardes n’avaient pas besoin d’en connaître le contenu.

	Ils récupérèrent la totalité des coffres de la cachette.

	S’assurant que le gardien était toujours cloîtré dans sa loge et ne pouvait rien voir, il fit déménager les lourds colis. Transpirant à grosses gouttes malgré la fraîcheur de la nuit, ils terminèrent le chargement péniblement.

	De la Vasta ne voulait pas prolonger leur visite. Ils n’avaient pas rebouché les trous, mais le mur refermé devait suffire à maintenir la cachette. Ils replacèrent le candélabre et terminèrent les préparatifs pour le départ.

	Le général était très contrarié. Certes, il avait récupéré ce qu’il avait laissé là des années auparavant, mais ça signifiait aussi que le travail de fonderie n’avait pas été exécuté.

	Il donna ses nouveaux ordres.

	La moitié devait partir vers le Nord, sous la conduite d’un sous-officier, et rejoindre rapidement le reste de la troupe. Les trois autres grognards venaient avec lui : un servirait de cocher avec un garde à son côté, le dernier viendrait se reposer avec lui sur la paille qui dissimulait les coffres et les armes. Il changerait entre eux toutes les deux heures au moment de reposer les chevaux.

	Ayant relâché le gardien, trop heureux de les voir partir, ils prirent la route suivant le plan élaboré.

	Il était convenu que ceux qui rejoindraient l’Empereur serviraient ensuite d’agents de liaison avec De la Vasta qui bivouaquerait à quelques distances, près d’un ancien moulin repéré dans la soirée. Ils se mettraient alors tous en route pour Paris, car il avait hâte d’informer Napoléon du demi-échec de l’affaire.

	L’ancien moulin fut rapidement atteint ; ils mirent les chevaux au repos et, comme prévu, dormirent à tour de rôle. Au petit matin, pendant qu’ils s’occupaient à préparer une boisson chaude ou à nettoyer les chevaux, De la Vasta, monté sur le sien, grimpa sur la colline pour une inspection des environs. Il n’était pas plus rassuré que la veille sur les habitants ; le fait que le clergé ait disparu, et ait été remplacé par des laïcs confirmait sa sensation de malaise. Il fallait rester vigilant : transporter tout ce magot était très risqué, d’autant plus qu’il se composait de monnaies étrangères ; une capture les aurait, dans le meilleur des cas, amenés directement à l’échafaud ou plus prosaïquement devant un peloton d’exécution, sans parler de la perte terrible pour l’Empereur. Le souvenir de la révolte des paysans de Porto Longone et de la mise à mort du commandant lui revint en mémoire.

	— Donc, interrompit Nicolas, effectivement, le trésor n’est plus à Ollioules ; mais alors, où est-il parti ? Essayez d’aller à l’épilogue de ce parcours ! Je n’en peux plus, et ce vacarme, avec cette chaleur, commence à m’énerver.

	Ce qui l’énervait surtout c’est qu’il avait l’impression qu’Hubert le baladait ; il voulait en venir à sa mission qu’il ne perdait pas de vue : être disponible et prêt à voyager !

	Pour le moment, il voyageait en paroles.

	— Bon, vous avez raison, changeons de lieu. Prenons l’air, il fait encore beau, et allons-nous installer près de notre fontaine préférée, nous y trouverons calme et fraîcheur.

	Se frayant péniblement un chemin entre les clients, ils purent retrouver un peu de calme et de silence seulement agrémentés des derniers chants des merles amoureux.

	À peine assis sur le rebord de la fontaine, uniquement perturbé par le bruissement de l’eau sur la mousse recouvrant la margelle, qu’Hubert reprit son récit promettant la fin avant la tombée de la nuit et jurant que, si tel n’était pas le cas, il offrirait le dîner.
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	À Sospel, la compagne de Louis-Gonzague De la Vasta nourrissait de plus en plus d’inquiétude au fur et à mesure que les jours passaient.

	Le débarquement de Napoléon, pas très loin de là, avait mis les villageois en émoi. Les nouvelles ne circulaient pas vite en temps normal, mais un pareil événement, impliquant tellement de conséquences pour les populations, s’était rapidement répandu dans les villes et les campagnes.

	La veille, Eugénie avait vu passer un groupe de soldats en chemin vers leur campement. Ils avaient l’air nerveux, le sous-officier qui les commandait hurlait ses ordres pour les motiver.

	Quand ils furent à proximité de l’entrée de la propriété, ils s’arrêtèrent et prirent leur temps pour examiner les lieux.

	Elle se dissimula aussitôt dans un réflexe féminin vis-à-vis de ces hommes en armes. Passant par l’arrière-cuisine, elle alla récupérer dans la grange les armes laissées par son conjoint. Elle pouvait les manier sans problème, Louis-Gonzague lui en ayant appris le maniement rudimentaire, par habitude militaire. Rien cependant n’indiquait une attitude hostile, c’était juste un pressentiment aiguisé par l’absence pesante du général.

	Quand elle revint, ils avaient disparu.

	Un peu rassurée, elle alla chercher leur fils Eugene, qui s’occupait dans une chambre avec des livres.

	— Demain matin, quand le vieux Jean apportera les légumes, tu lui demanderas de m’attendre au cas où je serais à la grange : je dois lui parler.

	L’enfant hocha la tête sans quitter des yeux un livre d’histoire : sa passion.

	La journée s’écoula sans autre incident. D’être allée à la grange lui rappela l’incident qu’elle avait eu quelques mois auparavant avec Louis-Gonzague.

	Ils rentraient les foins, lui en haut sur le plancher qui recouvrait à moitié la partie inférieure où elle entassait les bottes. Tout au fond, il y avait une petite cavité qu’il avait aménagée à son retour pour y dissimuler les deux coffres.

	Au fond, c’était celui avec l’argent : il s’obligeait à ne l’utiliser qu’en cas impératif et ça n’était arrivé qu’une fois.

	Devant c’était celui duquel il avait retiré le collier offert par l’Empereur. La surprise, l’honneur qui y était attaché, la preuve d’amour qu’il représentait provoquèrent chez Eugénie un torrent de larmes, vite calmé par Louis-Gonzague peu habitué à ces effusions.

	Il en fut néanmoins très touché.

	Bien enveloppé dans un linge, il y avait la statuette qu’il n’avait jamais déshabillée de son tissu protecteur y compris dans le tombeau. Il l’avait toujours manipulée avec un grand respect, toujours ganté de ses mitaines militaires. Pour éviter les chocs, il avait tapi le fond avec les dessins de Louis-Victor soigneusement pliés.

	Curieuse, elle avait voulu savoir de quoi il s’agissait.

	— Tu ne dois jamais, tu m’entends bien, jamais toucher à cet objet. Il est destiné à notre Chef bien-aimé. Il faut le protéger comme si c’était notre Eugène.

	Impressionnée par le ton sec, elle s’était retirée, un peu vexée.

	Poussée par une envie irrépressible, elle retourna dans la réserve à fourrage. Hésitant un peu avant de déplacer les bottes, puis s’enhardissant, elle arriva jusqu’à la cache. Plus elle s’approchait du coffre, plus elle était mal à l’aise. La tentation fut la plus forte.

	À l’aide d’un burin, elle réussit à l’entrouvrir sans l’abîmer.

	De la main gauche tenant le couvercle dans cette position inconfortable, elle essaya d’atteindre l’objet de sa convoitise. L’ouverture n’était pas suffisante pour le retirer, mais assez pour l’attraper par un bout du tissu avec sa main droite.

	Une tête étrange surmontée d’oreilles apparut.

	Impressionnée, tremblante, elle préféra arrêter ses investigations et repoussa le tissu comme elle put. Le coffre refermé fut remis à sa place, juste quand Eugène, qu’elle n’avait pas entendu venir sur le sol tapissé de paille, croisa son regard réprobateur.

	La même consigne lui avait été donnée quand il eut l’âge de comprendre.

	Ils rentrèrent sans se parler et, le souper vite avalé, allèrent se coucher. Pour Eugénie, la nuit fut peuplée de créatures semblables à la statue et qui faisaient une ronde diabolique autour d’elle.

	Dès qu’elle fut réveillée, elle partit nourrir les lapins ; ça la changerait des cauchemars.

	— Maman, maman, monsieur Jean est arrivé ! Comme tu lui as demandé de rester, en attendant ton retour, il est allé changer le crottin des chevaux.

	Ils en possédaient quatre, dont deux de traits. Ayant entendu les cris d’Eugène, elle se hâta vers la cuisine.

	C’est à ce moment qu’elle les vit.

	Ce n’étaient pas les soldats de la veille, mais trois gaillards, de ceux qu’on n’aime pas rencontrer au fond des bois, ni même devant sa porte.

	— Citoyenne, où es ton mari ? aborda sans présentation le premier ; il avait les yeux rouges, comme si la nuit avait été passée en beuverie.

	— Qui es-tu pour pénétrer sur notre propriété sans consentement ?

	Les deux autres encadraient la porte, se gênant pour entrer. Calmement, elle essaya de garder une voix ferme et enchaîna :

	— Si c’est pour lui que vous venez, vous devrez repasser : il s’est absenté pour plusieurs…

	Elle allait dire jours, quand elle préféra mentir.

	— … plusieurs heures ; il sera bientôt de retour.

	— Donne-nous à boire et à manger ; on va l’attendre.

	Eugénie était de plus en plus mal à l’aise. Elle fit signe à son fils de se mettre dans un coin, loin d’eux. L’écoutant sans dire un mot, il s’assit par terre, jouant avec le long tison qui servait aux braises du feu de la cheminée.

	Sa mère y récupéra le chaudron dans lequel elle avait prévu de faire une soupe avec les légumes de Jean. Ils s’assirent autour de la table, mais le chef en décida autrement :

	— Gustave, tu restes dehors et tu regardes. Avertis-moi si quelqu’un approche. Tu mangeras plus tard, s’il reste quelque chose ! Sa plaisanterie tomba à plat sur le dénommé Gustave.

	En maugréant, il se mit dans l’encadrement, gardant un œil sur la soupe des deux autres ; comme il était borgne, ça lui était difficile de faire mieux.

	C’est quand elle les servit que les choses se gâtèrent.

	Le chef, à la vue de la poitrine d’Eugénie, prit d’un excès d’adrénaline, lui mit une grande tape sonore sur son derrière.

	Sans réfléchir, elle se retourna lui jetant la louche pleine de liquide brûlant au visage.

	Hurlant de douleur, il tomba à la renverse, entraînant son compagnon dans la chute. Le borgne voulut pénétrer en criant comme un fou dans la cuisine.

	Ce fut sa dernière volonté, car, attiré par les cris, le vieux Jean qui rentrait des champs venait de l’embrocher avec sa fourche à crottin.

	Sidérés, tous les protagonistes restèrent paralysés quelques secondes.

	Le deuxième brigand, se ressaisissant, envoya une balle dans la tête du vieux paysan qui s’écroula sur avec sa fourche sur le dos de sa victime, la trucidant définitivement. Il allait recharger son arme quand il fût gêné par son chef qui se relevait en titubant.

	Eugénie en profita pour tirer à son tour, avec le pistolet du général. Son entraînement quasi nul ne nuit pas à la précision de son tir. Le crâne vola en éclat, ajoutant de la cervelle au sang déjà répandu dans l’assiette de soupe encore fumante.

	Les yeux exorbités, le chef frappa violemment le visage de la mère avec son sabre, la faisant tomber inanimée et ensanglantée devant les genoux du malandrin. Il se dirigea vers Eugène pour lui faire subir le même sort.

	Le sabre levé, il essaya de dégager le corps de son acolyte. Le gamin, tétanisé, se mit à genoux et ferma les yeux attendant la mort en tremblant.

	Elle ne vint pas.

	Mourant, le vieux Jean attrapa dans un ultime effort la cheville du brigand, le faisant chuter à nouveau en avant. Le cadavre de son complice lui servit de tremplin involontaire : il poussa un juron effroyable ouvrant grand sa bouche édentée au tison qu’Eugène avait serré si fort dans ses poings.

	Sous le choc du cadavre s’écroulant sur lui, Eugène fut projeté violemment contre le mur.

	Sa tête le heurta si fort qu’il perdit connaissance, le crâne couvert de sang.

	Les quelques paysans, qui travaillaient aux champs avoisinants, accoururent, alertés par les coups de feu et les cris.

	Le lieu était cauchemardesque : du sang et autres débris sanguinolents parsemaient la cuisine devenue une scène de crimes atroces.

	Ils dégagèrent en premier le corps du vieux Jean. Ils en profitèrent pour larder, avec sa fourche encore plantée dans le dos, le corps tout entier de son assassin comme pour assouvir un trop-plein de vengeance. Ils sortirent ensuite les deux autres avec la même brutalité, laissant le tison en position dans la bouche du chef des malandrins : il ne risquait pas de toute façon de protester.

	Ils purent enfin s’approcher d’Eugénie qui gémissait doucement ; son visage n’était qu’une plaie d’où s’écoulaient de vilains filets de sang. Pendant que l’un d’eux partait en courant chercher de l’aide, les autres la déposèrent délicatement sur la couche voisine qui se tacha aussitôt ; on lui appliqua des linges pour stopper l’hémorragie qui ne cessait de couler.

	Pas dans un meilleur état, on s’occupa alors du fils inconscient. Il fut allongé à son tour sur le sol, la tête enveloppée dans un torchon plus ou moins sale qui traînait là. Une femme essaya de lui faire boire un peu d’eau, tout en lui passant sa main humide sur le visage.

	Il ne donna aucun signe de vie.
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	— Voilà maintenant plus d’une semaine que Louis-Gonzague attend des nouvelles, poursuivit Hubert, les fesses endolories par la margelle. Nicolas, qui avait le même souci, eut la bonne idée de proposer d’aller s’installer sur un banc voisin, lui rappelant que l’heure du dîner approchait.

	— Mais pourquoi reste-t-il sans bouger ?

	— C’est un militaire, donc les ordres sont les ordres.

	— Que s’est-il passé alors ?

	— Je reprends encore une fois, mais c’est la dernière si vous m’interrompez encore ! dit-il en riant.

	L’estafette tant attendue arriva enfin au milieu de la journée, épuisée par sa longue chevauchée, tout comme les autres cavaliers, il demanda à boire avant de s’expliquer.

	— Les choses ne se sont pas déroulées comme prévu depuis le débarquement de Golfe-Juan. Sur la route vers Paris, après avoir franchi les premiers contreforts des Alpes, le général Cambronne, qui marchait en avant de nos troupes, a averti Napoléon que les Royalistes l’attendaient à Laffrey avec le Cinquième d’infanterie de ligne. Notre Empereur a encore fait preuve d’un courage extraordinaire en se présentant seul en tête de notre troupe.

	Il a harangué avec une telle force nos adversaires qu’ils se sont ralliés !

	Il craint cependant que d’autres régiments soient en route et, en conséquence, m’a demandé de vous porter immédiatement de nouvelles instructions, que voici.

	Il tendit une enveloppe sortie de sa besace. De la Vasta en vérifia l’authenticité avec le code convenu.

	Nicolas brûlait de poser la question fatidique, mais il se força à garder le silence, sous l’œil amusé d’Hubert, qui avait compris ce que signifiait le regard inquisiteur de son partenaire.

	— Je ne vais pas vous faire languir davantage, mais, comme il y en a pour un moment et que c’est l’épilogue, comme promis, allons dîner !

	Ce fut si long qu’ils firent la fermeture du local.

	À peine installés, la commande passée, qu’Hubert reprit son histoire.

	— La lecture de la missive changeait complètement ses plans.

	Plus question d’aller sur Paris pour le moment : il fallait laisser l’or où il était et attendre de nouvelles instructions.

	Napoléon pensait que son butin avait été fondu en or, plus maniable et aussi plus discret sur sa provenance, mais il ignorait que rien n’avait été fait et que De la Vasta n’avait pas obtenu le résultat escompté. Maintenant, il avait tout sorti d’Ollioules, mais sous sa forme primitive.

	Impossible pour lui de garder ça par-devers lui ni de retourner au Prieuré.

	La situation était synonyme de catastrophe.

	Avisant le moulin en contrebas, qui avait permis à l’estafette de le retrouver sans difficulté, il prit une première décision.

	Près de celui-ci, à une courte distance, il restait une vieille bergerie plus ou moins abandonnée. Appelant toute la troupe, il trouva ce qu’il cherchait derrière le bâtiment en ruines. Un ancien puits, à sec. Le manque d’eau était sans doute la raison pour laquelle les lieux avaient été délaissés. Il était, de la description qu’il en donne dans son livre, assez peu profond et partiellement empierré dans son fond, à force d’éboulements. Il ordonna qu’on y descende tout le chargement dont il avait vérifié approximativement la hauteur. Effectivement, il restait un bon mètre de disponible jusqu’à la margelle quand tout fut fini. Immédiatement, à l’aide de planches récupérées dans l’étable, on recouvrit l’ensemble.

	La nuit arrivait, il fallait s’abriter, ainsi que les chevaux, car l’orage menaçait.

	La troupe, se contentant d’un minimum des provisions comme souper, s’endormit sous bonne garde. Ce fut de courte durée.

	L’orage devint de plus en plus fort ; la pluie au bout d’un moment traversa le pauvre toit qui s’écroula en partie sous la violence de la tempête grandissante. Les éclairs frappèrent à plusieurs reprises les arbres environnants, dont un vieil olivier plus que centenaire qui s’écroula dans un fracas épouvantable. De la Vasta, avec deux sous-officiers, passa le reste de la nuit dans le chariot, un peu plus à l’abri que le reste de la troupe.

	Au petit matin, il alla constater les dégâts pendant que ses hommes essayaient de se réchauffer aux premiers rayons du soleil enfin revenu. L’eau ruisselait de chaque côté de la bergerie, provoquant de profondes rigoles dans le sol craquelé. Plusieurs arrivaient au puits qui n’avait plus reçu autant d’eau depuis des lustres, avec une importante conséquence : elles avaient emporté au fond du puits les restes des planches pourries.

	Les contenus des coffres, à demi-submergés, n’avaient pas souffert, car parfaitement étanches. De la Vasta décida par précaution de les recouvrir complètement ; les soldats, utilisant pierres et cailloux mis à jour par la pluie, finirent le travail en détruisant le reste de la margelle qu’ils firent tomber par-dessus l’ensemble. La dissimulation était parfaite, on ne pouvait pas soupçonner qu’il y avait eu ici un puits auparavant. Pour finir, une bonne couche de boue fit l’affaire.

	En bon soldat, Louis-Gonzague fit un relevé de l’emplacement de l’ancien puits.

	La boue mêlée à la terre permettrait à l’herbe de repousser rapidement, rendant l’emplacement encore plus discret. Il nota la date et l’heure exacte, la position du soleil et mesura par deux fois la distance en pas qui séparaient les caisses enfouies de trois oliviers. Deux étaient encore debout : il sculpta grossièrement dans le tronc les lettres NB ; du troisième, qui avait été foudroyé, il ne restait plus que la souche sur laquelle il répéta la même chose. Il nota précieusement ces indications sur le dos de la missive de Napoléon.

	À la mi-journée, il prit sa seconde décision.

	Tous les cavaliers allaient repartir vers le Nord rejoindre l’armée napoléonienne qui avait tant besoin d’eux ; l’estafette apporterait à l’Empereur les informations sur les derniers événements. De la Vasta n’emmenait avec lui que deux gardes, dont un comme chauffeur du chariot, plus quelques armes et une partie des provisions ; le reste serait pour la troupe qui repartait par les Alpes enneigées.

	Il indiqua dans sa missive qu’il attendrait les ordres sur ses terres sospelloises.

	Après une embrassade collective et le salut réglementaire, ils se quittèrent, se souhaitant mutuellement bonne chance pour l’avenir.

	Le destin n’allait pas les écouter, bien au contraire.

	En ce qui concerne Napoléon, je n’ai pas besoin de m’étendre sur les cent jours qui le menèrent au désastre de Waterloo.

	Pour Louis-Gonzague, ce fut une succession de malheurs.

	Il avait déjà appris lors de ses retrouvailles en s’inquiétant de Louis-Victor que ce dernier était décédé peu de temps après son départ d’Ollioules. La maladie, contractée vraisemblablement en Égypte, la malaria, avait eu raison de lui ; ses fièvres s’étaient amplifiées rapidement jusqu’à cette issue fatale.

	Ce ne fut pas mieux pour le garde qui l’accompagnait : il mourut suite à une glissade brutale de son cheval lors du passage d’une rivière en crue.

	Tous les autres, à ce qu’il put apprendre, moururent pour la République à travers les champs de bataille d’Europe.

	Sans s’en rendre compte, il était devenu le seul détenteur du secret, avec les derniers compagnons qui avaient participé à l’enfouissement dans le puits. C’est-à-dire les deux qui l’accompagnaient maintenant.

	Leur progression vers l’Est fut lente ; partout, il y avait le risque d’être intercepté ; arrivés dans la Vésubie, ils redoublèrent de prudence.

	Certes, les derniers Barbets avaient à peu près disparu, mais, devenus brigands pourchassés par leurs anciens amis, ils demeuraient un danger. Le souvenir du sort réservé aux Républicains quelques années plus tôt était encore présent : il n’avait aucune envie de faire un plongeon de trois cents mètres du haut d’une falaise, plus connu sous le sobriquet de « saut des Français ».

	Bien plus tard que souhaité, ils atteignirent enfin leur but.

	Le pire était encore à venir.

	À peine descendu du chariot, Louis-Gonzague comprit qu’il y avait un malaise.

	Devant la porte, ce n’était ni Eugénie ni leur fils, qui les accueillirent, mais deux ou trois paysans. Le premier, pour ne pas affronter le propriétaire, s’occupa immédiatement des chevaux de la calèche, les deux autres l’imitèrent avec celui du garde.

	À l’intérieur, les rideaux étaient tirés, mais pas pour se protéger du soleil : sur une couche de fortune, on avait installé Eugène toujours enturbanné.

	Il se précipita vers son fils demandant des explications à la vieille dame accroupie à son côté ; elle lui expliqua en larmes ce qui était arrivé, évoquant la chute, sans plus de détails. Elle le rassura entre deux sanglots, lui jurant que le médecin, qu’on avait réussi à ramener deux jours après l’accident, avait promis qu’il se rétablirait après une longue convalescence.

	C’est à ce moment qu’il réalisa l’absence de sa femme.

	Le médecin avait fait de son mieux, mais les blessures étaient irréparables.

	Toujours dans le coma, on l’avait installée du mieux possible sur son lit, en espérant que la Providence lui permette de revoir son époux avant une issue fatale.

	Inconsciemment ou pas, elle tint bon puisqu’il était là maintenant.

	Décrire le désarroi de son époux ne nous servirait à rien, précisa Hubert en terminant son dessert.

	L’histoire, visiblement, ne lui coupait pas l’appétit, ce qui n’était pas le cas de Nicolas : il fit l’impasse sur la tarte aux pommes.

	— Comment ça s’est terminé ?

	— Mal. Elle décéda quelques jours plus tard sans avoir repris connaissance.

	Louis-Gonzague n’allait jamais sans remettre ; il culpabilisa de les avoir abandonnés et de ne pas avoir rempli pleinement sa mission envers l’Empereur.

	Lentement, après avoir enterré Eugénie, il essaya de s’organiser. Lui qui, avant, était un modèle de décisions, était maintenant totalement désorienté.

	La chute de Napoléon et son abdication lui portèrent un second coup terrible.

	Il renvoya les soldats restés près de lui, leur donnant quelque argent pour se reconvertir.

	Ils n’allèrent pas loin et furent massacrés près de Nice par des résistants opposés à la France.

	Devenu le seul détenteur du secret, sentant sa fin venir à lui aussi, il prit ses dernières dispositions.

	La contre-révolution des Royalistes allait bientôt le priver de ses terres, donc de ses revenus. Avant qu’il ne soit trop tard, il fallait mettre Eugène et le trésor en lieu sûr. Le plus loin possible d’ici si possible ; il n’y avait plus d’avenir pour un fils de général-espion de Napoléon. Il écrivit une courte lettre à un ancien camarade de promotion qui s’était retiré en Italie après la campagne des débuts de l’Empereur.

	Gravement blessé, ce dernier lui avait fait accorder un petit logement avec un très modique jardinet, qui devait lui permettre de finir tranquillement ses jours.

	Certes, la situation là aussi était devenue compliquée entre les différents royaumes de la Péninsule, mais ce serait plus sûr qu’ici, pensa Louis-Gonzague.

	Plusieurs semaines se passèrent avant qu’il ne reçoive la réponse : il pouvait sans hésiter envoyer Eugène, il serait accueilli comme un fils et pourrait poursuivre ses études, il s’y engageait.

	Louis-Gonzague de la Vasta passa encore plusieurs jours avec son fils pour lui expliquer les raisons de son déménagement. Il lui confia, après une longue nuit de réflexion, qu’il décrit dans ses dernières pages, le secret d’Ollioules et lui confia les deux coffres restants : il pourrait utiliser avec discernement leurs contenus : c’était son héritage.

	Trois mois après Waterloo, accompagnée d’une servante fidèle, Eugénie quitte son père.

	Il n’allait plus jamais le revoir.

	Louis-Gonzague de La Vasta, glorieux General de Sa Majesté Napoléon Premier, s’éteignit le cinq mai 1821 sans savoir qu’il suivait de quelques heures dans la mort son Empereur.

	Il avait 52 ans, tout comme lui.
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	— Donc, en résumé, la plus grande partie de notre Eldorado se trouve toujours près du moulin, vers Ollioules. L’autre, on n’en sait rien puisqu’on ignore ce qui est advenu d’Eugène, et pour les dessins ou la statue, c’est pareil ? conclut Nicolas, repu et fatigué.

	— Absolument pas, vous n’êtes vraiment pas patient ! Je pensais qu’un jeune de votre âge serait plus, disons, tempéré !

	— Vous me faites rire, ça fait des jours que vous me promenez à travers la Révolution, le Directoire, L’Égypte, la Provence, et quoi maintenant ?

	— L’Italie, Monsieur Nicolas, L’Italie ou plus exactement l’Émilie-Romagne !

	— Pourquoi ?

	— Tout simplement parce que c’est là, qu’à l’âge de quatorze ans, va débarquer le fils de Louis-Gonzague, exactement à Faenza, petite ville entre Bologne et Forli.

	Et c’est là que le destin va nous remettre sur la piste de notre objectif.

	Comme il est tard, on se revoit demain à mon bureau, ainsi vous découvrirez mon antre secret !

	Hubert tint parole, régla et ils se séparèrent rapidement, la nuit étant déjà tombée, la chaleur aussi. Seules, les interrogations de Nicolas persistaient, l’empêchant de dormir sereinement.

	Le bureau se trouvait à l’entrée de la rue des Amandiers. Nicolas trouva facilement et à neuf heures il était sur place ; c’était au premier étage. Sans se présenter à l’employé penché sur un dossier, il y grimpa. Hubert l’attendait, une carte de l’Italie posée devant lui.

	— Un grand jour pour vous ! À la fin de la journée, vous commencez votre part du travail !

	— Vraiment ? Commençons alors !

	Les deux étaient passés directement au sujet sans les habituelles salutations.

	— À la mort de Napoléon, je simplifie, devant le refus des successeurs prévus, c’est Louis-Napoléon qui se retrouve par hasard comme légitimement successeur et…

	— Attendez, sauf erreur, l’Empereur avait un fils donc…

	— Oui, mais vous oubliez qu’il n’a jamais vraiment régné et qu’il est mort à 21 ans. Ce sont les neveux qui pourraient songer à une succession : l’aîné c’est Napoléon-Louis, l’autre c’est sans rire, Louis-Napoléon !

	Ils se sont réfugiés avec leur mère à Rome, ce sont encore de jeunes adolescents ; tout comme Eugène, qui, lui aussi, vit maintenant, comme vous le savez, en Italie. Rien ne les prédestinait à se rencontrer ; or, les deux Napoléon vont suivre une courbe différente : tragique pour l’un et incroyable pour l’autre.

	Les deux vont se passionner rapidement pour les idées libérales de cette époque ; en plus, ils sont du sang des conquérants… tout comme Eugène, qui grandit baigné par son hôte des histoires de la grandeur napoléonienne. C’est la période où l’Italie cherche à se débarrasser de ses royaumes pour devenir une République unie ; les deux jeunes vont parcourir les régions avoisinantes pour essayer de renverser les régimes existants.

	Regardez maintenant la carte !

	Il désigna du doigt la ville de Bologne et le glissa jusqu’à une plus petite du nom de Forli.

	— Vous voyez, c’est à deux pas de Faenza ! Tenez-vous bien !

	Au cours d’une réunion politique, Eugène, qui en a entendu parler par son protecteur, va faire la connaissance des frères Napoléon !

	Imaginez le choc pour lui de se retrouver auprès de parents directs de l’Empereur, qui fut l’idole de son père !

	— Et ensuite ? Quel rapport avec nous ?

	— J’y viens. Ils vont monter un groupe de comploteurs avec d’autres partisans ; hélas pour eux, mal organisés, trop jeunes, ils vont commettre une erreur fatale qui va les trahir. Ils se retrouvent bientôt encerclés dans Forli et tout va aller de travers ; tellement que l’aîné des Napoléon va attraper la rougeole et que…

	— Attendez, que vient faire une maladie bénigne là-dedans ? Vous êtes sûr de pas chercher à m’endormir ?

	— Vraiment, malgré tout le respect que je vous dois, vous me fatiguez. Laissez-moi poursuivre !

	Le ton monta d’un cran et Nicolas se calma un peu.

	— La maladie en question est si bénigne, comme vous dites, qu’il va en mourir à vingt-sept ans ! Laissant son frère cadet devenir un successeur présomptif.

	C’est là où je vous disais en commençant que c’était par hasard, d’autant plus que lui, il arrive à survivre.

	Eugène va rester désormais à ses côtés. Nous sommes en 1831 et le fils de Bonaparte, comme déjà évoqué, va mourir en 1832 ! La voie est définitivement libre pour toutes les ambitions et les deux n’en manquent pas pour leur âge.

	Cependant, il y a une grande différence entre eux, qui va pourtant les rapprocher encore davantage : Louis-Napoléon a la légitimité, mais pas suffisamment d’argent pour renverser le roi Louis-Philippe, qui a pris la place de son oncle, et Eugène n’a aucune expérience de la politique, la dernière ayant tourné à la catastrophe de Forli, mais il a potentiellement une fortune.

	Les deux allaient marquer l’histoire, mais aussi nous procurer les documents que nous cherchons.

	— Si je vous suis bien, le gros du trésor est toujours en France, mais où sont la statuette et les dessins, car c’est bien eux que nous devons retrouver en premier ?

	— Nous y venons. Nos deux ambitieux comparses vont tenter à nouveau de soulever le peuple, toujours aussi maladroitement, mais maintenant en France.

	D’abord, passons vite dessus, à Strasbourg en 1836 ; notons toutefois que c’est grâce aux faux documents et aussi à de l’argent, procurés par Eugène, qu’ils ont pu revenir. Argent dont une partie est distribuée en vain à la population : en deux heures, c’est un fiasco avec pour épilogue l’Amérique pour Louis-Napoléon et la prison pour Eugène.

	Comme il embarque à Lorient fin novembre pour son exil, Hortense, la mère du Prince, sur la pression de Louis-Napoléon, va obtenir pour Eugène la prison dans cette ville au lieu du bagne.

	— Ça nous indique par conséquent qu’ils ont récupéré au passage les deux coffres !

	— Bien vu ! Mais je continue, car tout va s’enchaîner rapidement.

	Aussi invraisemblable que ce soit, le Prince va vite réagir : à peine arrivé à Rio, il repart vers le Nord, arrive à New York et revient en octobre en Europe, en Suisse exactement !

	Eugène le rejoint dès sa libération, amenant avec lui le reste des faux documents.

	Il prend soin de récupérer le deuxième coffre confié, peut-être imprudemment à Hortense de Beauharnais ; en France, la réputation de Louis-Napoléon ne cesse de grandir : ses exploits, son jeune âge, ses idées populaires, sa volonté de restaurer le nom de Napoléon inquiètent le Roi Louis-Philippe.

	Maintenant exilé en Angleterre, il va demander à Eugène de préparer son retour ; pour cela, il doit recruter une troupe de partisans prêts à se soulever encore une fois contre la monarchie.

	L’argent de sa cassette ne suffit plus ; Eugène va donc, grâce aux documents laissés par Louis-Gonzague, vouloir retrouver la cache d’Ollioules et en prélever une partie. Les indications, nous le savons par le livret en ma possession, sont inscrites au dos d’un message de l’Empereur.

	Cependant, il semble que, par précaution, il en ait fait un double au dos d’un des dessins du tombeau.

	— Nous y voilà ! Enfin !

	— Pas encore, car l’affaire va très mal se terminer cette fois-ci.

	— Quoi ! On en reperd la trace ?

	— Je vais au bout de l’histoire. Voulez-vous un café ou une autre boisson ?

	— Non merci, je prendrai un peu d’eau de votre carafe si vous le permettez.

	— Servez-vous et patientez encore un peu, nous arrivons vraiment à la fin.

	Il changea la carte et passa à celle de la France.

	— Voici Boulogne-sur-Mer ; il pointa la ville sur la carte.

	L’idée, suggérée par Louis-Napoléon, était d’en soulever la petite garnison et à l’aide de la troupe hétéroclite recrutée par Eugène de renverser le roi.

	Pour y arriver, il faut de l’argent, beaucoup d’argent.

	Il va donc ramener quelque part entre Lorient et Boulogne, je suppose, une partie du trésor. Un coffre ou deux, car il lui fallait rester prudent : transporter les coffres pouvait attirer l’attention, et ils étaient lourds.

	On est certain qu’il y avait entre autres plus de cent mille francs en pièces d’or.

	Ce qui reste la réalité aussi, c’est qu’avec leurs compagnons, sous le commandement, entre autres, du général de Montholon, un ami de feu Louis-Gonzague, ils débarquèrent le cinq août 1840… et furent faits prisonniers le 6 !

	Un terrible désastre, car il y eut plusieurs morts ; le Prince lui-même fut blessé et, essayant de rembarquer avec quelques autres, fut capturé sur la plage.

	Le point qui nous intéresse reste cependant qu’Eugène échappa à la catastrophe, car, pour le Prince, ce fut le début d’un cauchemar.

	Ce qui l’attendait n’était rien à côté de ses blessures. D’abord, la plus importante fut celle de son amour-propre, mais ça ne nous concerne pas ! Ensuite, ce fut une chasse à l’homme pour retrouver tous les participants.

	On retrouva ceux qui avaient survécu, tous. Tous sauf un.

	— Vous voulez dire qu’Eugène, c’est celui qui manque ?

	— Exact ; on en est sûr, car lors du procès devant les Pairs du Royaume, au cours duquel Louis-Napoléon est condamné à la prison à perpétuité, le six octobre, le registre des délibérations sur les condamnations des autres accusés indique qu’un des séides, un officier, semble-t-il, s’est enfui en menaçant un Anglais qui s’était joint à la Garde Nationale.

	L’Anglais, du nom de Boud, se fait voler son cheval qu’on retrouve plus tard, épuisé.

	Mais pas le fugitif.

	Si on ne l’a jamais retrouvé, on le verra, il n’est pas resté inactif, bien au contraire.

	— Mais qu’a-t-il fait qui nous mette sur la piste des documents ?

	— L’extraordinaire destinée de Louis-Napoléon ne faisait que commencer !

	Le voilà désormais emprisonné au fort de Ham, dans le nord de la France.

	Hubert indiqua un nouvel emplacement sur la carte.

	Il y disposait d’une certaine facilité de travail, il a même publié un livre sur le paupérisme ; et surtout d’une liberté de recevoir des amis. Pendant six ans, il va préparer ce qu’il savait faire de mieux, à part les coups d’État : une évasion !

	Ici encore, l’aide discrète, mais efficace de son ami Eugène, réapparu comme par miracle, fut primordiale. Le vingt-six mai 1846, déguisé en ouvrier, masqué par une planche de bois, il passe devant la garde sans être repéré !

	Le reste serait anecdotique s’il ne nous concernait pas.

	Deux ans plus tard, le peuple se soulève et Louis-Philippe s’enfuit ; aussi incroyable que ce soit, notre célèbre poète Lamartine vient se mêler à l’histoire et proclame le vingt-quatre février, la Deuxième République !

	Devinez qui en devient le Premier Président élu ? Je vous le donne en mille ! Notre Louis-Napoléon ! Il devient ainsi, c’est unique au monde, successivement Empereur, puis Président de la République ; je vous rappelle que la Première République n’avait pas de Président !

	Le comble c’est qu’il deviendra même Prince-Président !

	— Et Eugène ?

	Leur amitié, renforcée par tous ces événements, va permettre à Eugène d’obtenir enfin la situation dont il rêvait. À double titre : conseiller personnel du Prince-Président et une résidence dans le sud de la France.

	Pendant les six années d’emprisonnement de son ami, Eugène, toujours recherché, avait dû changer de peau, la sienne étant mise à prix. Pour cela à l’aide des faux documents, il se fabriqua une nouvelle identité.

	Il avait encore de l’argent en quantité. Il lui fallait une crédibilité totale pour se déplacer et préparer l’évasion de Ham.

	À cette fin, il se maria à une jeune aixoise, comme par hasard ! Son charme et ses finances la firent facilement succomber ; il avait trente-six ans et un an plus tard, il devint le père d’un magnifique garçon, prénommé Armand.

	— Vous êtes certain que votre histoire a une fin ?

	— Absolument, et c’est celle-ci.

	Hubert le regarda bien en face, avant de lui annoncer : c’est Armand qui a les documents ! Quoi ? Qu’en savez-vous ?

	— C’est par lui que j’ai obtenu le fameux recueil de son grand-père.

	— Comment ?

	— Je vais d’abord terminer l’aventure de son père et celle de son ami.

	Par un hasard qui me choque encore aujourd’hui, Eugène est mort le même jour que Louis-Napoléon, tout comme Louis-Gonzague avec Napoléon Premier !

	Après la défaite de Sedan en 1870, l’Empereur déclina rapidement pour s’éteindre trois ans plus tard en Angleterre, encore une fois exilé ! Eugène, quant à lui, resta désemparé par un destin contraire. Veuf depuis la mort accidentelle de son épouse et traumatisé par la défaite de Sedan entraînant la disgrâce de Louis-Napoléon, il se laissa mourir de chagrin.

	Non sans avoir indiqué à Armand, âgé de vingt-neuf ans, le secret des coffres restants et surtout leur emplacement : il les trouverait à l’aide des fameux documents.

	Il lui parla longuement aussi de la fameuse statuette qui était toujours restée, habillée de son linge, au fond d’un des coffrets et des destins tragiques qui semblaient y être liés, lui recommandant d’en prendre le plus grand soin.

	Elle appartenait à l’Histoire.
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	— Comment avez-vous récupéré le livret ? Est-ce que c’est par Armand ?

	— Exact. J’avais promis de vous le raconter, je le ferai cet après-midi ; mon collègue a besoin de moi en bas pour rédiger un article expliquant la position de nos édiles locaux sur la conduite à tenir en cas de mobilisation.

	— Vous ne pensez pas sérieusement que ça va arriver.

	— Je ne le crois pas, mais ma position personnelle n’est pas forcément celle de nos élus et je dois en informer nos lecteurs.

	— Bon, dans ce cas, on se retrouve ici vers 16 heures.

	— C’est parfait ; bon appétit !

	Il n’était pas question pour Nicolas d’aller déjeuner ; il voulait revoir son amie afin d’avoir quelqu’un à qui parler ; elle aurait peut-être aussi ses fameuses madeleines qui suffiraient pour midi.

	À l’odeur qui se répandait sur le palier, mélange de fleurs d’oranger et de caramel chaud, il comprit qu’elle était de retour et en train de préparer ses sublimes gâteaux. La porte entrouverte lui permit de la surprendre en pleine cuisine ; la corbeille était déjà abondamment remplie : un vrai festin en perspective.

	— Comment va ma pâtissière préférée ?

	Elle sursauta, laissant tomber sa cuillère pleine de pâte.

	— Tu es vraiment impossible ! Regarde cette cochonnerie par terre ! Pas de madeleine, c’est ta part qui vient de finir au sol, ce sera ta punition !

	Elle l’embrassa affectueusement et lui tendit la première madeleine, encore tiède.

	Il n’attendait que ça.

	La bouche pleine, la main tendue vers le panier, il lui fit signe de s’asseoir sur le sofa et d’arrêter : à ce rythme, il risquait d’avoir rapidement une indigestion.

	Pendant plus d’une heure, elle l’écouta sans l’interrompre. Sans entrer dans trop de détails, il lui conta sa rencontre avec Hubert et les événements qui y étaient liés.

	— Tu vas le retrouver maintenant ?

	— Oui, dès que j’aurai fini ma dernière pâtisserie ! Je vais te demander un service nécessitant une très grande discrétion.

	— De quoi s’agit-il ? Je crois que tu sais depuis le temps que tu peux compter sur moi.

	En disant cela, elle le regarda tendrement ; elle avait un faible, un gros faible, pour lui, mais elle voulait d’abord rester sa meilleure amie.

	— Je pense que je vais récupérer cet après-midi le bouquin du journaliste ; c’est la clé de l’affaire. Je ne pense pas qu’il me laisse l’emmener, tout au plus le consulter.

	Voici mon plan et tu me diras ce qu’il vaut.

	— Je suis tout ouïe.

	— Je vais m’arranger pour qu’il l’amène au café des « deux garçons. », dans le coin où les tables sont séparées par une petite cloison montée sur des pieds qui laissent un espace au sol. Tu seras assise seule, ou avec ta copine, à la table voisine.

	Par malchance, le carnet tombera ; il y a toujours énormément de monde qui circule entre les tables, soit des clients, soit des serveurs. Je me baisserai pour le ramasser, mais il aura disparu, poussé par un pied malencontreux, de ton côté.

	Cache-le immédiatement sous ta jupe et continue à chercher avec nous, car ça va être la panique pour Hubert et moi. Dès que tu peux, file à la maison. Tu copies, comme tu le peux, les dernières pages qui sont vraisemblablement celles qui nous intéressent le plus.

	S’il y a des dessins, fais de ton mieux pour les reproduire.

	Pendant ce temps, on va fouiller partout sous les tables, ce qui promet une jolie pagaille… Tu as toute la nuit pour y parvenir.

	Le lendemain, tu le fais ramener au café en fin de matinée par un jeune auquel tu donneras une pièce ; il le laissera sur une table libre et tu surveilleras de loin qu’un des serveurs le trouve.

	— Mais pourquoi tu ne le fais pas toi-même, ce serait plus sûr !

	— Parce que je vais rester dormir au bureau du journaliste, en le rassurant. Je lui proposerai de retourner au café voir si on a retrouvé le calepin ; comme je n’aurai pas quitté Hubert, il ne pensera jamais que je suis en cause. Il sera tellement content, et moi aussi, qu’on oubliera l’incident. Je lui recommanderai d’en prendre grand soin désormais !

	— Mais pourquoi toute cette mise en scène ?

	— Je ne sais pas vraiment, mais j’ai un pressentiment, comme s’il me cachait une partie de l’affaire ; rien de précis, juste une sensation.

	— Tu penses vraiment que ça peut marcher ? Que tu vas pouvoir rester avec lui ? Il ne va pas trouver ça bizarre ?

	— J’ai une idée pour y rester. Je crois qu’elle me permettra de l’obliger à m’héberger.

	— J’espère que tu dis vrai !

	— Bon, je file le rejoindre, en priant qu’il me montre enfin ce maudit calepin. Donc, comme convenu, on se retrouve demain, car cet après-midi, tu resteras une belle inconnue ! dit-il en riant. Ils s’embrassèrent brièvement, chacun déjà plongé dans ses réflexions sur ce qu’il avait à faire.

	Nicolas retrouva Hubert au bureau ; il avait l’air tendu.

	— Je n’aime pas du tout la tournure que prennent les événements.

	— Lesquels ? demanda inquiet Nicolas, qui pensait à son plan.

	— Nos députés et sénateurs sont nerveux et affichent des opinions radicales sur la conduite à tenir vis-à-vis de la Prusse ou de l’Autriche ; je n’aime pas ça.

	Nous avons besoin de calme pour mener notre chasse, le moins de chaos possible sur le plan national ou international.

	— Justement, enchaîna Nicolas, vous deviez me faire le point sur Armand et son carnet.

	— Oui, oui, vous avez raison. Voilà comment je l’ai récupéré :

	À la mort de son père, Armand est un jeune homme de vingt-six ans. Grâce à la conduite d’Eugène pendant la guerre pour l’unité de l’Italie, et dans laquelle Napoléon-Trois joua un rôle primordial en battant les troupes austro-sardes, il obtint les privilèges que vous connaissez.

	— Qu’est-ce que la guerre en Italie à avoir avec lui ? Je croyais qu’il s’était enfui de là-bas.

	— Revenons un instant sur cette période :

	Elle va permettre à Eugène de revenir dans le sud de la France, près d’Ollioules, donc de se rapprocher d’Armand, qui finit ses études ici à Aix. Celui-ci envisage, j’ai déjà parlé de sa passion pour l’histoire, d’écrire un livre sur l’épopée napoléonienne : il est effectivement bien placé !

	Son père va alors se battre à nouveau, comme à leurs débuts, aux côtés de Louis-Napoléon contre l’Autriche ; c’est la fameuse entente secrète entre l’Empereur français et l’Italien Cavour. Le résultat c’est qu’en échange de son aide, Napoléon récupère, comme promis, la Savoie et le Comté de Nice.

	En 1860, Eugène, maintenant âgé de cinquante-six ans, va profiter des dernières années de sa vie dans notre belle Provence. Il obtient qu’Armand puisse poursuivre ses recherches pour son futur ouvrage à la bibliothèque de la rue des Amandiers.

	— Quoi ? C’est impossible ! Nous sommes, vous êtes, ici dans ce bureau aussi rue des Amandiers !

	— Eh oui, vous commencez à comprendre pourquoi je me suis engagé au journal ; le bureau est une ancienne annexe de l’endroit où Armand va passer sa vie ; il va non seulement y écrire ses ouvrages, mais surtout être le gardien des secrets de ses aïeux.

	Eugène décédé, c’est à son fils de perpétuer la volonté de mettre le trésor à disposition des Napoléon.

	— Sauf qu’il n’y en a plus de disponible, s’écria Nicolas !

	— Effectivement. Donc, ça confirme que le magot, lui, est toujours disponible. Il suffit de le trouver, c’est bien votre rôle.

	Il enchaîna :

	— J’ai passé des années, profitant de notre proximité géographique à m’assurer de faire la connaissance d’Armand de la Vasta ; celle-ci s’est transformée, au fil des ans, en amitié. En tant que journaliste, je me suis proposé de publier des articles sur ses recherches et même d’émettre à l’occasion des reportages sur sa vie trépidante.

	C’est ainsi qu’il y a plusieurs semaines, il m’a parlé pour la première fois du recueil.

	J’étais abasourdi, je ne le croyais pas vraiment. Dans les jours qui suivirent, pour me convaincre, il me l’a montré.

	Il était tout simplement dans son bureau sur une des étagères de sa propre collection. Il était sobrement camouflé avec une fausse couverture amovible portant un faux-titre prémonitoire « l’avenir de l’Empire ». J’étais persuadé, d’après ses récits, que le lieu exact de l’emplacement des coffres y était indiqué, tout comme celui de la statuette.

	— Et alors, qu’avez-vous fait ?

	— C’est un vieil homme qui vit reclus, sortant seulement pour donner parfois encore une conférence ou participer à un colloque. Il m’en informe régulièrement et je suis devenu son gardien pendant ses courtes absences.

	Personne ne doit pénétrer dans son bureau, pas même le gardien du bâtiment. Il m’en donne alors la clé temporairement.

	— Vous voulez dire que vous avez profité de son absence pour voler le carnet ?

	— Pas exactement ; je l’ai, disons, seulement emprunté juste le temps de le recopier, en plusieurs fois. J’ai laissé à l’intérieur de la couverture à chaque emprunt un livre de même épaisseur. Voilà le résultat.

	Ouvrant le tiroir de son secrétaire avec une clé tirée de sa poche gousset, il y prit le petit livre en regardant intensément la réaction de Nicolas.

	Le moment tant attendu était enfin arrivé.

	Nicolas s’y était préparé, c’est donc tout naturellement, un brin décontracté, qu’il le refusât, prenant Hubert par surprise.

	— Vu l’heure, je vous propose de fermer votre office et d’aller prendre un verre dans notre café préféré ; nous y serons au frais plutôt que de rester enfermé ici. J’aurai tout le loisir de feuilleter votre bouquin ; si une idée me vient, si je trouve un détail qui vous aurait échappé, nous pourrons en discuter immédiatement.

	Hubert resta totalement décontenancé par cette proposition ; ces jeunes gens avaient des réactions bizarres : sans doute, c’est l’époque qui veut ça. Il accepta.

	En cette fin d’après-midi, la température n’était pas retombée ; les terrasses étaient pleines. Les cours terminés, les étudiants assoiffés se ruaient sur les places disponibles.

	Nicolas comprit son erreur quand ils arrivèrent. Tout étant complet, il se dirigea suivi d’Hubert vers le fond de la salle.

	Il repéra subitement Caroline, bien installée près de la fameuse cloison, mais pas à la bonne table déjà occupée par un couple. C’était juste à côté, donc pas dramatique.

	Ce qui le devint, c’est que l’emplacement prévu pour leur conversation aussi était occupé.

	Il fallait réagir rapidement.

	Faisant semblant d’être bousculé par un serveur qui se frayait difficilement un passage entre les tables, il tomba sur la jeune femme qui sirotait tranquillement son orangeade.

	Il fit mine d’essayer d’éviter la chute, renversant sur sa robe tout le liquide sucré et bien coloré.

	Les cris typiques à ce genre de situation, les excuses habituelles qui y correspondent, le brouhaha autour des gens qui rigolaient bêtement, ou se reculaient pour le laisser se relever, avaient une spectatrice ébahie à la table voisine.

	Elle ne risquait rien, bien protégée par la mince jardinière.

	Caroline n’en croyait pas ses yeux ; il avait vraiment un toupet monstre, mais efficace : le serveur tapotant de sa serviette le désastre sur la robe, proposa immédiatement à la victime une autre table dans le coin opposé. Quelques secondes suffiraient pour la préparer.

	Nicolas, sous le regard consterné d’Hubert, proposa immédiatement de régler les consommations et offrit de donner son adresse à la victime pour la dédommager, car il venait ici très régulièrement. Elle laisserait la facture au gérant et il la compenserait.

	Énervée, mais compréhensive envers un jeune, sûrement étudiant comme elle, elle refusa et partit avec le serveur.

	Tout se calma et Nicolas fit signe à Hubert de s’installer sur l’autre chaise, la plus éloignée de son acolyte Caroline. Un autre serveur donna un rapide coup de serviette sur la table et prit la commande.

	— Bon, c’était un peu chaud, mais, avec tout ce monde, on est les uns sur les autres ! J’aurais dû me douter que ce serait plein.

	— L’essentiel c’est qu’on ait une place ; avec tout ce bruit, ça n’en sera que plus discret.

	Il lui donna une nouvelle fois le bouquin ; Nicolas commença à le feuilleter avec intérêt, ce qui rassura Hubert.

	— Bien entendu, vous pourrez le consulter quand vous en aurez besoin, mais toujours en ma présence, évidemment ! dit-il en riant.

	Ce qui ne fit rire qu’à moitié à l’intéressé.

	— Auriez-vous peur que je vous fasse ce que vous avez fait à Armand ?

	Le rire d’Hubert changea subitement, couleur plutôt rire jaune.

	De longues minutes plus tard, le garçon revint avec les boissons. Nicolas reprit sa lecture, jetant un œil pour voir si Caroline était en place et attendit le bon moment.

	Deux étudiants, déjà éméchés par trop de pastis, commencèrent à exprimer leurs opinions politiques d’une façon virulente. Les voisins s’en mêlèrent, tout comme Hubert qui, brutalement en se retournant, leur demanda de se calmer. Le plus âgé se leva, excité, comme pour le frapper.

	Nicolas d’un revers de main, fit glisser le livret au sol et le poussa du talon sous la séparation. Se positionnant entre Hubert et son agresseur putatif, il lui demanda fermement de se calmer, ce qu’il fit en maugréant, le visage congestionné par la colère et le pastis.

	Quand ils se rassirent, le livre avait disparu. Tout comme Caroline.
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	La panique, réelle pour l’un, factice pour Nicolas, provoqua un chaos indescriptible autour de la table ; les deux hommes se jetèrent au sol pour fouiller sous la table, évidemment sans succès. Ils bousculèrent sans ménagement les tables voisines, se faufilant entre les jambes des clients.

	La plaisanterie ne fut pas du goût de leurs propriétaires qui le firent savoir bruyamment. Les serveurs accoururent une nouvelle fois pour comprendre ce qui provoquait ce tumulte et firent vertement comprendre aux deux perturbateurs que ça devait cesser sur le champ.

	— On va regarder de l’autre côté, proposa Nicolas ; avec tout ce monde, il y a sûrement quelqu’un qui l’aura poussé du pied sans s’en rendre compte !

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Nicolas l’envoyait avec un certain aplomb sur une fausse piste pour retarder l’échéance où il lui faudrait proposer de renoncer à le retrouver. Tout au moins tant que la salle restait pleine.

	Après plusieurs minutes de vaines recherches, sous l’œil vigilant du serveur et du chef de salle, Hubert renonça enfin. Le visage rouge et en sueur, il reprit son souffle.

	— Je suggère qu’on se calme ; pas besoin de s’affoler ; d’abord, je pense qu’on va le retrouver dès que ce sera vidé et, de plus, on sait où est l’original !

	Ces paroles apaisèrent quelque peu le journaliste, qui, malgré tout, continuait à chercher du regard la présence éventuelle du livret.

	— Rentrons au bureau et laissons les consignes au gérant ; nous repasserons demain dans la matinée, les femmes de ménage auront peut-être la main heureuse. La promesse d’une récompense les motivera !

	Faisant preuve d’abattement, très agacé, Hubert accepta difficilement d’abandonner le café ; Nicolas le tira par la manche jusqu’à la sortie.

	En chemin, Hubert n’arrêtant pas de secouer la tête commença à s’énerver avec Nicolas.

	— Vous auriez pu faire attention, des mois de recherches égarées en une seconde !

	— Pourquoi moi ? C’est vous qui l’avez posé sur la table pour vous mêler de la discussion des autres !

	Arrivé fâché au bureau, Hubert se jeta sur son fauteuil et se prit la tête dans les mains :

	— C’est foutu ! Jamais je ne pourrai refaire ce travail encore une fois ; il m’a fallu si longtemps pour piéger Armand ! Jamais je n’arriverai à avoir assez de temps pour faire de nouveaux échanges !

	— Du calme ! Commençons par retranscrire les notes les plus importantes pour notre affaire. Vous connaissez les récits, qui, en dehors de leur intérêt historique, n’apportent pas de solutions à nos recherches de localisation.

	Où auriez-vous noté quelque chose susceptible de nous aider ? Je n’ai parcouru que quelques pages, mais il y a, surtout sur la fin vraisemblablement, des notes ou des dessins ?

	Hubert ne répondit pas, se contentant de hocher négativement la tête.

	— Je vous propose qu’on se repose un peu, et après de réfléchir à ce qu’on doit faire.

	— La seule chose à faire, répondit sèchement Hubert, très remonté, c’est de le retrouver !

	Nicolas comprit que son idée de rester avec lui toute la nuit n’allait pas marcher ; il fallait vite trouver une autre possibilité.

	— Allons au cinéma, il y a une séance tardive ; après, on repassera au café ; ça nous changera les idées pendant une heure et on verra aussi les dernières actualités !

	Pas très enthousiaste, toujours de mauvaise humeur, pestant à haute voix, il refusa.

	— Marchons un peu, il fait encore chaud ; ce sera moins stressant que de rester enfermé ici.

	L’humeur toujours aussi maussade, Hubert accepta enfin la proposition.

	L’idée de Nicolas c’était de faire durer la promenade le plus tard possible.

	Ils passèrent plusieurs fois devant l’établissement sans y pénétrer. La nuit était déjà bien avancée quand, une dernière fois, ils essayèrent d’avoir des nouvelles : ce fut négatif. Le café ferma ses portes devant eux.

	C’était l’occasion rêvée pour Nicolas de prendre congé d’Hubert sans qu’il se doute de quelque chose : il était évident que sa bonne foi ne pouvait être mise en cause.

	L’air renfrogné du journaliste présageait un lendemain difficile. Ils se séparèrent, se promettant de vite se retrouver au petit matin. Hubert espéra en son for intérieur qu’il serait de meilleure humeur.

	Dès que le journaliste eu disparu, il se précipita malgré l’heure tardive chez son amie.

	— Tu m’as fait une de ces peurs quand tu m’as envoyé le livre !

	— Pourquoi ? C’était bien le plan !

	— Oui, sauf que ton paquet a failli rester bloqué sous la cloison ; il est plus volumineux que ce que tu croyais ! Heureusement, je n’étais pas à la table prévue, donc j’ai pu me baisser et mettre ma main à sa recherche, un peu à l’aveugle ; les clients à côté n’ont rien remarqué, je crois.

	— En effet, je n’y avais pas songé ; alors, tu en es où ?

	— J’ai vite compris que tout le livre, en dehors de son histoire phénoménale, mais que tu connais déjà, n’apportait rien de neuf : pas de dessin, pas de croquis, etc., jusqu’aux dernières pages.

	— Ah bon ! Qu’est-ce que tu as trouvé ?

	— Eugène y retrace ses derniers souvenirs ; il est notamment retourné à Faenza pour se recueillir sur la tombe de son protecteur d’alors. Ce qui est intéressant, c’est qu’il y a récupéré des affaires et les documents, ainsi que le coffre de la statuette toujours bien emballée. Conclusion : il a tout ramené ici.

	— Je m’en doutais un peu, mais voilà qui confirme.

	— Ce que tu ne sais pas, c’est qu’il indique où sont les autres coffres !

	— Quoi ?

	— Je ne comprends pas ; dans ce cas pourquoi Hubert aurait-il eu besoin de moi si c’est bien expliqué ?

	— Parce qu’il était resté très prudent ; il a tout codé.

	— Codé ?

	— La localisation y est bien décrite, mais sous forme de cartouches.

	— Tu veux dire sous une écriture de type hiéroglyphe ?

	— Exact ; c’est pour ça qu’il a besoin de toi ! Tu es la victime parfaite : jeune diplômé spécialiste de l’Égypte, mais quasi inconnu, fauché comme les blés, disponible, sans attache.

	— Je comprends maintenant pourquoi il s’est inquiété quand j’ai parlé de toi.

	— Qu’est-ce que tu as dit ? le gratifiant d’un regard malicieux.

	— Que tu es une simple connaissance, répondit-il un peu embarrassé.

	— Et voilà ! Je ne suis bonne qu’à jouer l’assistante-espionne de Monsieur Nicolas !

	— Tu voudrais plus ? rétorqua-t-il subitement, pris au jeu.

	— On verra si tu le mérites, par exemple si tu trouves la solution des codes… et le trésor !

	— Tout de suite, tu mets la barre très haut.

	— Je pense que ça te motivera !

	— Bon, j’ai compris que, si je veux ma récompense, je dois me mettre vite fait au travail.

	— Tu devrais aussi te demander pourquoi il ne t’a pas dit ce qu’il y a sur les dernières pages, et rester prudent.

	— Alors à demain pour la suite. Je viendrai te retrouver, si tu es disponible, dans deux jours.

	— Ça marche, je reste à l’appartement ; c’est moi qui nettoie cette semaine !

	Il se hâta de rentrer pour dormir un peu avant la suite de l’opération.

	De son côté, allongé sur un sofa, Hubert ne ferma pas l’œil de la nuit, se demandant mille fois comment le recueil avait pu disparaître. Il voulait être à la première heure aux « deux garçons ».

	Ce qu’il ne put réaliser, car, mort de fatigue, il s’écroula au lever du jour, laissant quelques heures de répit à Caroline pour restituer le carnet.

	Elle en eut bien besoin, car, comme de bien entendu, ça ne se passa pas comme prévu.

	À l’ouverture de l’établissement, vers les sept heures pour les premiers accros au café, elle essaya de repérer quelqu’un qui ferait l’affaire pour rapporter le carnet. Hélas, tous ceux qui auraient pu correspondre au profil recherché étaient pris par l’installation des stands des marchés avoisinants : ça payait peu, mais c’était quotidiennement.

	À neuf heures, elle commença à s’inquiéter : les deux autres pouvaient arriver maintenant à tout instant. Une demi-heure plus tard, elle se décida.

	Semblant flâner avec son ombrelle, elle s’approcha des tables de la terrasse ; un serveur y passait avec ferveur une serviette humide sur chacune d’entre-elles : c’était le début de la journée, il était encore motivé.

	— Est-ce que je peux m’asseoir ici ? demanda-t-elle en désignant une table près de l’entrée.

	— Oui, bien sûr, suivez-moi, Madame.

	— Je voudrais un thé, un thé vert s’il vous plaît. Et puis-je vous demander aussi où je peux me laver les mains ?

	— Je vous montre le chemin, c’est au fond à gauche.

	Ce faisant, il passa devant Caroline, qui laissa tomber le calepin, tout en toussant légèrement pour atténuer le bruit de la chute le long de sa jupe ; il atterrit sous la console du caissier occupé à préparer ses fiches.

	Elle était à peine revenue depuis deux minutes qu’elle vit arriver les deux protagonistes.

	Hubert marchait devant Nicolas comme s’il allait louper son train ; toujours de fort mauvaise humeur, il avait à peine salué Nicolas à son arrivée. De s’être endormi au mauvais moment n’avait pas arrangé son moral.

	C’est à ce moment précis que le caissier marcha sur le calepin se tordant la cheville ; le cri qu’il poussa surprit non seulement ses collègues, mais aussi Hubert, qui arrivait presque à sa hauteur. Sautillant, se frottant la jambe endolorie, il allait donner, de colère, un grand coup de pied dedans quand Hubert se mit à hurler.

	— Stop, ne bougez pas !

	L’autre, qui avait déjà du mal à se tenir sur une jambe et voulait de l’autre frapper le malheureux cahier à l’origine de sa douleur, resta sidéré et chancelant.

	— Vous êtes docteur ? demanda-t-il l’air courroucé, personne ne prenant le temps de le plaindre. Du côté des serveurs, c’était la franche rigolade, ce qui augmenta son ire.

	— Non, Monsieur, mais je suis journaliste et un client important ; et vous, vous êtes en train de piétiner mes notes ! Je veux voir le Directeur immédiatement !

	L’unijambiste temporaire fit un effort se baissant en marmonnant et ramassa l’objet de l’esclandre.

	— Désolé, Monsieur, votre calepin était sous mon pupitre.

	Ravi du ton soudain courtois de l’employé et encore plus de retrouver si rapidement son bien, Hubert se retourna vers Nicolas et affirma d’un ton péremptoire :

	— Je ne remettrai plus les pieds dans cet estaminet tant que ce personnage y sera employé !

	Nicolas fit un clin d’œil au préposé, lui faisant comprendre d’une moue dubitative que l’affaire en resterait là et que sa mise au chômage allait attendre.

	Calmé et rassuré, Hubert, tout en feuilletant le carnet pour voir s’il avait souffert, ajouta :

	— Désormais, je ne l’ouvrirai plus que dans mon bureau, au moins il ne disparaîtra plus.

	— Excellente idée, Hubert ; mais qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— Je veux écrire sur un sujet qui pourrait nous aider : les hiéroglyphes.

	— Et pourquoi ça ?

	— Je pense qu’Armand y serait sensible ; normalement, il me permettra de lui présenter l’article et j’en profiterai pour observer plus attentivement son bureau : il y a peut-être un détail qui m’a échappé et qui sait, avec un peu de chance, pourrait me donner une idée sur l’endroit où il cache ses secrets.

	— Pas mal comme idée. Est-ce que je dois vous aider, car ce n’est pas tellement pour ça que vous voulez mon aide.

	— Détrompez-vous ; d’ailleurs, allons au bureau. Je vais vous donner des exemples de ce que j’ai découvert dans des livres spécialisés, vous pourrez vous entraîner à la traduction. Si ça marche, on verra Armand.

	Il lui proposa deux cartouches qu’Hubert avait pris soin de dessiner sur un papier adéquat. Nicolas, qui avait compris la manœuvre, joua le jeu.

	— Je reste perplexe, j’ai rarement vu de tels motifs. Je vais avoir besoin de consulter mes propres documents, voire d’aller à la bibliothèque pour arriver à quelque chose de concret. Laissez-moi la journée et je repasse ce soir.

	Coincé, le journaliste accepta.

	Au lieu d’aller chez lui, c’est chez Caroline qu’il se rendit tout en vérifiant qu’il n’était pas suivi.

	— Bravo, chère amie, un travail de pro et qui vous a fait faire des économies ! Pas de pièces à distribuer !

	— Là, tu te trompes, ça m’a coûté un thé.

	— Je t’inviterai au restaurant pour ton excellent travail ! Mais regarde ça ! Peux-tu comparer ces deux dessins avec ceux que tu as relevés à la fin du livre ?

	Il lui raconta l’explication fumeuse d’Hubert.

	— Ils font partie d’une série effectivement ; voici la série complète.

	— Tu es un As, Caro ! À toi toute seule, tu me fais faire plus de progrès que des jours d’écoute de ce journaliste.

	Il s’installa sur le coin de la table et commença à réfléchir sur une possible interprétation.

	Au bout de deux heures, il eut une bonne idée de celle-ci.

	Par-dessus son épaule, elle observait les notes qu’il traçait au fur et à mesure.

	— J’arrive à comprendre l’ensemble, il faut que je travaille les détails.

	En gros, il est indiqué que quelque chose de précieux est enseveli près d’une tour ; elle est un peu étrange, ce qui me pose problème. Ensuite, on voit que c’est dans des montagnes, tu vois là les deux triangles, la pointe en haut ! Il lui désigna le schéma et poursuivit :

	Il y a des arbres, trois, qui entourent le lieu précis marqué par ce signe, c’est le soleil, Ra, symbole qu’il a volontairement choisi pour indiquer l’or. Je ne comprends pas le pourquoi exact des arbres, je vais approfondir la question.

	Après, il y a un cartouche à part : ce sont des chiffres ; ils semblent reliés au ciel ou à la terre ; là aussi, j’ai du boulot, car ce ne sont pas de vrais hiéroglyphes, mais des signes qu’il a utilisés selon sa propre idée ; seul quelqu’un qui connaît l’ensemble de l’histoire peut arriver à déchiffrer le message.

	Il n’y a rien du langage de l’époque des pharaons, à part le dessin. C’est pour ça qu’Hubert n’y est pas arrivé. Il s’est complètement trompé sur la symbolique des cartouches. Bien joué, Louis-Gonzague !

	Je vais lui proposer quelque chose qui le fera patienter ; de toute façon, il n’a aucune envie d’écrire quoique ce soit sur ce sujet pour Armand ; par contre, l’idée pour pénétrer dans le musée et sa bibliothèque est astucieuse.
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	— Alors, ce déchiffrage avance ? On ne peut pas espérer aller plus avant sans connaître l’endroit de façon certaine.

	— C’est évident ! Je pense que la solution se trouve ailleurs que dans le livre ; il n’y a, de ce que j’ai entrevu avec vous, aucune mention ou dessin se rapportant à l’emplacement.

	Hubert toussa légèrement, quelque peu gêné par cette remarque ; il enchaîna promptement :

	— J’ai appris qu’Armand est souffrant et doit se rendre en cure à Gréoux, je crois ; il devrait y rester au moins deux à trois semaines ; c’est une occasion inespérée d’examiner ses bureaux.

	— Attendez, vous dites ses bureaux : il en a plusieurs ?

	— Pas exactement ; ce sont les différentes salles qui lui servent de bureaux, en fonction de ses recherches.

	— Alors, je propose d’y aller aussitôt que possible ; le champ d’investigation semble immense compte tenu de la taille de la bibliothèque.

	— Je vais prendre contact avec lui avant son départ pour que j’aie accès à l’ensemble, sans restriction ; si besoin, vous serez mon assistant. On se retrouve ici.

	Il lui confirma le lendemain que ça marchait avec son idée ; au contraire, Armand était content que quelqu’un veille sur les lieux, en dehors du gardien qui en avait été informé.

	Nicolas se mit au travail. Hubert était persuadé qu’il cherchait la solution à sa traduction. Or, l’étudiant restait certain que les hiéroglyphes reliaient à la cachette des coffres de Napoléon, pas à ceux qu’Eugène avait emportés. C’est eux qu’il fallait donc d’abord trouver : ça permettrait peut-être de découvrir les autres.

	Pour cela, il avait besoin de calme et de rester seul ; il lui suggéra de rester à l’entrée du couloir principal et de servir de guet : il ne souhaitait pas non plus avoir le gardien sur le dos. Le journaliste accepta volontiers sa proposition.

	Au bout d’un corridor central au sol de marbre couvert de nombreux tapis, qui assombrissaient encore plus le lieu, il y avait une porte monumentale en bois et vitraux ; c’était la seule source de lumière naturelle avec celle qui perçait à travers la verrière d’une sorte de dôme, trois étages plus haut. De l’entrée à la porte, de chaque côté, les parois étaient couvertes du sol au plafond de milliers de livres parfaitement rangés sur des étagères aux moulures tarabiscotées. Un escalier en colimaçon, du même style baroque, menait aux différents étages ; l’ensemble n’était décoré que de vieux tableaux, tous plus sinistres les uns que les autres.

	À l’exception d’un seul, plus grand, qui trônait au deuxième étage au milieu de deux autres. C’était le seul éclairé par un candélabre à trois branches.

	Il se promit d’aller le voir plus tard.

	À gauche de la rampe, à chaque palier, on trouvait un bureau équipé d’une lampe de travail et d’un tabouret plus ou moins rembourré.

	Il poussa la porte du fond qui grinça lugubrement ; l’endroit était digne d’un livre d’épouvante, les fantômes en moins ; enfin, il l’espérait !

	C’était une petite salle de travail dont les quatre murs étaient eux aussi recouverts de livres et de différents objets, parfois incongrus, comme cet aigle empaillé : il donnait l’impression de vous jauger avant de vous agresser.

	Le bureau, posé sur une estrade, dominait l’ensemble. Nicolas s’y installa en raclant le parquet, ce qui amplifia l’impression sinistre du décor.

	Il s’imagina un instant, les yeux fermés, qu’il travaillait à la place d’Armand.

	Ce coin retiré du reste de l’immeuble pouvait aussi être un lieu de recueillement. Des bribes de souvenirs du récit d’Hubert lui revinrent en mémoire ; il revit certaines batailles, et imagina la mort atroce du voleur enterré vivant.

	Avec son mouchoir, il essuya son front couvert de sueur : étrange, pensa-t-il, car il fait plutôt frais ici. Vraisemblablement le résultat de son malaise d’être comme un intrus dans ces lieux chargés d’histoire.

	Il se reprit et voulut changer d’air, déplaçant à nouveau la chaise récalcitrante, qui crissa de mécontentement, entraînant le tapis qui avait connu des jours meilleurs. Craignant de l’avoir déchiré, il se baissa pour le remettre en place. L’idée qu’il était partie du mystère de cette pièce lui vint à l’esprit : la chaise le protégeait et avait manifesté son mécontentement que quelqu’un d’autre que son maître la touche !

	Il tira complètement la carpette, dégageant un carré au sol de couleur plus claire que le reste du parquet ; en son centre, il y avait une cavité comprenant une découpe en bois au dessin compliqué ; c’était une sorte de serrure ou de mécanisme. Impossible de l’ouvrir sans son sésame.

	Nicolas estima que, pour des raisons de commodités, le complément du mécanisme ne pouvait être loin. Le secrétaire n’avait pas de tiroir, sauf en son centre. Il l’ouvrit et n’y trouva rien que de l’encre, des porte-plumes et quelques bricoles.

	Il s’intéressa aux rayonnages ; à peu près tous les livres étaient poussiéreux, comme les bibelots. C’était très personnel comme endroit : par conséquent, Armand devait amener ici les ouvrages qu’il souhaitait étudier. Il examina soigneusement les objets les uns après les autres.

	Le détective amateur attaquait l’étagère supérieure à droite de l’entrée quand il entendit des pas se rapprocher ; prestement, il redescendit du fauteuil, le renversant bruyamment et couru remettre le tapis en place. Hubert entra se heurtant à la chaise.

	— Décidément, c’est votre spécialité de tout renverser ! Que faites-vous ici, je n’ai jamais pu entrer ici jusqu’à aujourd’hui ; c’est le bureau absolument privé d’Armand, personne n’a le droit d’y entrer.

	— Désolé, je ne le savais pas ; c’est par hasard, quand la porte vitrée a claqué que je me suis précipité : j’ai craint que les vitraux n’éclatent sous la violence du courant d’air et c’est comme ça que j’ai heurté la chaise !

	— Il est presque midi, le gardien fait sa pause casse-croûte, profitez-en pour poursuivre votre recherche d’après les cartouches. Je reviendrai quand il aura fini, car ensuite il fait une ronde, donc il vaut mieux être dans la salle de lecture de la galerie principale.

	Nicolas ressortit en dernier, refermant précautionneusement l’accès. Il fallait y revenir rapidement.

	Faisant semblant de suivre les recommandations d’Hubert, il s’intéressa aux ouvrages du vestibule et repartit illico dans l’autre sens quand il fut sûr de son coup.

	Il fallait faire vite, les deux autres pouvaient revenir à l’improviste.

	Remontant sur le fauteuil qui commençait à donner des signes de faiblesse suite au traitement viril de Nicolas, il s’intéressa à l’aigle à l’air farouche et remarqua autour de son cou un ruban noir comme son plumage. De loin, le mince cordon était invisible.

	En tirant légèrement dessus, il sentit une résistance. Avec deux doigts, il fit glisser la cordelette d’un demi-tour laissant apparaître une sorte d’étoile en bois ; le dessin frappa aussitôt notre Sherlock Holmes : c’était le même que celui du trou sous le tapis.

	Redescendu agilement cette fois-ci, il se dépêcha de positionner le fermoir ; la clé étoilée en bois s’incrusta parfaitement dans l’orifice ; les trois petits trous de celle-ci servaient à y glisser les doigts pour la faire pivoter et ouvrir la cache.

	Il ne prit pas le risque d’aller plus loin pour le moment et remit tout en place, laissant le loquet au pied du volatile. Personne ne viendrait le chercher, son propriétaire étant en train de se soigner dans les Alpes Provençales.

	Attrapant un livre de géographie rempli de cartes polychromes, il s’assit sagement en face d’Hubert, lui faisant signe de se taire. Le gardien arrivant pour commencer sa ronde.

	Quelques minutes plus tard, il les salua sans rien dire et monta aux étages. Il redescendit, épuisé par son effort : monter les escaliers était la partie la plus ingrate de son boulot.

	Les jours qui suivirent se ressemblèrent, car Hubert ne lâcha plus Nicolas.

	Le gardien, sur le conseil du journaliste, resta dans sa loge pour ne pas s’épuiser inutilement. Les visiteurs n’ayant pas accès à cette zone, il lui suffisait de se promener parmi les étudiants dans la salle du bas où on pouvait disposer de grandes tables pour examiner les ouvrages.

	Il n’y avait que deux jours par semaine d’ouverts au public, deux heures le matin et deux heures l’après-midi, ça réduisait considérablement le risque d’être dérangé ; par contre, cela n’arrangeait pas les affaires de Nicolas, suivi à la trace par son mentor, qui voulait bénéficier en premier de l’éventuelle réussite de la recherche.

	Nicolas ne savait toujours ce que cachait la trappe et il ne pouvait se résoudre à laisser Hubert piller Armand pendant son absence.

	Profitant du mercredi après-midi et du public qui patientait devant l’entrée, il parvint à prendre un peu de distance avec Hubert, qui ne s’en inquiéta pas, habitué maintenant à avoir le jeune homme à ses côtés. Il ne pouvait pas disparaître comme par enchantement.

	C’est pourtant ce qui se produisit, quand Nicolas, sûrement aidé des fameux fantômes, réussit à échapper un court instant à la vue d’Hubert.

	Il avait repéré les jours précédents un petit cabinet de toilette réservé au personnel ; le gardien n’y allait jamais, bénéficiant de son propre lavabo dans sa loge. L’endroit servait surtout de débarras. Il s’y enferma dans le noir et tira la targette.

	S’il était découvert, il aurait une excuse.

	Dix minutes s’étaient écoulées et rien ne vint le perturber. Fébrile, il se hâta vers le bout du couloir à la porte vitrée : c’était maintenant à quitte ou double.

	Enfin seul, il reprit en vitesse son exploration. Le cœur battant la chamade, il allait glisser ses doigts dans les orifices quand il se rappela avoir vu, entre autres, des gants blancs dans le tiroir. Il n’y avait pas porté attention, pressé par le temps.

	Avec précaution pour ne pas faire de bruit, le souvenir de la chaise récalcitrante encore vivace, il les récupéra, les enfilant pour ne pas laisser de traces éventuelles et introduisit enfin trois doigts de la main droite, tournant délicatement le mécanisme de l’autre main.

	Il s’attendait à déclencher une alarme invisible à chaque seconde.

	Le couvercle dévissé laissa apparaître un petit tapis ou un napperon ; le peu de lumière ne facilitait pas une meilleure estimation. Il avait évité d’allumer la lampe du bureau et se contentait du maigre trait de lumière passant à travers les carreaux de la porte.

	Dessous apparut un coffre en cuir ou peut-être en bois sombre.

	Il s’ouvrit sans problème, à son grand étonnement.

	On y avait laissé des documents, des papiers épais qui recouvraient quelque chose d’improbable, car entouré d’un tissu ; il ne voulut pas s’attarder davantage, tremblant d’être surpris à tout moment : Hubert devait le chercher comme un fou depuis sa disparition, sans parler du gardien et de sa ronde.

	Il garda les papiers, les cachant dans son pantalon et remit tout en place comme la première fois. Prenant son courage à deux mains, il ouvrit la porte : la voie était libre.

	Il s’enhardit jusqu’à la salle de lecture où il arriva enfin, les jambes flageolantes, et s’assit au milieu de trois étudiants plongés dans leurs lectures. Regardant par-dessus l’épaule de l’un d’entre eux, il fit mine de s’y intéresser.

	— Je peux y jeter un œil ?

	— Oui, mais pas longtemps, je travaille dessus.

	Il allait répondre quand Hubert le découvrit.

	Avant qu’il ne pose les questions évidentes sur sa disparition, Nicolas, lui faisant signe de ne pas gêner les jeunes, l’entraîna vers la sortie.

	— J’ai trouvé une partie de la solution.

	Ça stoppa net toute envie de velléité chez Hubert.

	— Je dois faire quelques vérifications, mais je suis à peu près sûr de mon coup. Je file chez moi, j’ai besoin de dossiers personnels et on se retrouve ce soir au bureau.

	Le ton était tellement autoritaire et persuasif qu’Hubert, l’esprit déjà embué par la perspective de toucher au but, se contenta d’acquiescer de la tête.

	Nicolas, sans prendre congé poliment, parti en courant tenant son pantalon d’une main ferme. Ce n’était pas pour l’empêcher de tomber, mais à cause des documents dissimulés.

	L’aventure commençait à fournir les premières pièces du puzzle.

	En claudiquant, mais se refusant à sortir les papiers, il arriva chez Caroline. Elle n’eut pas le temps de lui proposer ses merveilleuses pâtisseries : débarrassant la table où elle disposait ses livres, sans gêne, il déballa de son pantalon les précieux papiers.

	— Regarde, regarde ce que j’ai trouvé !

	D’abord horrifiée de le voir baisser son vêtement, elle éclata de rire devant sa méprise :

	— Avertis-moi la prochaine fois que tu te déshabilles devant moi !

	— Désolé de ma conduite ! s’excusa-t-il les joues rouges de confusion.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Il ne le savait pas plus qu’elle.

	Le premier papier était plié en quatre. À l’ouverture, il dévoila un plan assez grossier, mais qui précisait divers emplacements : on pouvait facilement reconnaître qu’il s’agissait d’une pièce de forme rectangulaire dans laquelle une sorte de lit, entouré de plusieurs points numérotés d’un à quatre, occupait la partie gauche. Deux autres côtés, dont un lui faisant face, portaient une zone grisée ; au bas du document était spécifié que les points correspondaient à des statues et la zone hachurée à une fresque.

	Enfin, un point dessiné sous forme de rond marquait l’emplacement d’une statue particulière, puisque notée à part « chien ? ».

	Nicolas, les mains tremblantes, saisit par l’émotion, se retourna vers son amie tout aussi fascinée que lui.

	— Je n’ose même plus ouvrir les autres, fais-le pour moi.

	— Non, calme-toi, et passons aux suivants.

	Elle semblait plus sereine, mais ce n’était qu’une façade : elle bouillonnait de voir la suite.

	Le second parchemin se composait d’une feuille moins épaisse, pliée également en quatre, son intérieur restait protégé par une mince feuille de papier de soie. Il était colorié et de toute beauté : c’était la reproduction de la fresque du plan.

	L’œil avisé de Nicolas reconnut immédiatement une scène courante de la civilisation égyptienne, « la pesée de l’âme ». Son pouls commença à s’accélérer dangereusement, celui de Caroline aussi. Ils étaient conscients de la solennité du moment.

	Le troisième et le quatrième représentaient deux statues familières elles-aussi à notre spécialiste.

	Pour l’une, il s’agissait sans conteste de Kephren assis sur son trône, avec son faucon Horus sur la nuque ; l’autre finit de les émouvoir : le dieu Anubis les regardait sans broncher. Le chien qui avait gardé son maître pendant des siècles semblait si vivant qu’ils eurent simultanément un long frisson. L’artiste qui l’avait sculpté avait particulièrement réussi les yeux qui vous pénétraient, sondant votre âme pour l’éternité.

	Nicolas comprit le soin qu’avait mis Louis-Victor à le reproduire dans un moment prémonitoire à son trépas.

	Choqués, les deux amis restèrent de longues minutes à contempler ces témoins de l’histoire de la famille De la Vasta. Le reste de la nuit servit à préparer leur plan pour affronter Hubert.
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	— Nous y voilà ! Nous touchons enfin au but !

	Nicolas ne répondit pas, les yeux rivés sur les dessins du carnet qu’Hubert avait accepté de céder encore une fois… Il commença son explication, essayant d’être convaincant.

	— Ici, vous voyez, les cartouches indiquent une étagère, ce sont ces traits horizontaux ; si on continue, on conçoit qu’il s’agit alors d’un pan de mur et que, bien entendu, il y a des livres ; toute la difficulté c’est de trouver LE livre, celui qui détient, sans jeu de mots, la clé de l’énigme.

	Si vous observez bien, regardez là, on lit en chiffres romains, totalement incongrus pour des hiéroglyphes, le nombre trente-huit et tout seul, dans le dernier cartouche, comme le symbole d’un drap ou d’un tapis et un œil égyptien.

	Hubert buvait les paroles de Nicolas, qui se forçait à ne pas le regarder de peur d’éclater de rire, un rire nerveux. Il reprit :

	— Trouver le livre est enfantin maintenant ! À vous l’honneur !

	— Non, non à vous ! Je garde un œil sur l’entrée au cas où le gardien arriverait !

	Sans le savoir, il venait d’éviter une belle gaffe à Nicolas, qui n’avait pas remis la clé au bon endroit ! Prestement, il saisit le livre-cachette et annonça à mi-voix :

	— Et voilà !

	Ayant récupéré la clé avec discrétion et brandissant le morceau de bois comme un trophée, il redescendit de l’escabeau et fit signe à Hubert de le rejoindre : l’autre n’en pouvait plus, ne comprenant pas ce que signifiait cet objet.

	— Et maintenant ?

	Sans dire un mot, Nicolas repoussa la chaise, toujours aussi bruyante, et lui indiqua le tapis.

	Du bout du pied, Nicolas le tira à lui dévoilant la cache. Il lui tendit la pièce de bois et Hubert, à genoux, le front perlé de sueur, se mit fébrilement au travail.

	Très vite, la trappe fut mise à jour ; malgré le peu de lumière, Hubert distingua deux coffres l’un à côté de l’autre.

	Le premier, celui que Nicolas avait ouvert la veille, débarrassé des documents qui l’encombraient, laissait deviner un objet à la forme imprécise à cause du chiffon grisâtre qui l’entourait.

	Hubert transpirait à grosses gouttes maintenant ; il voulut remonter le coffre, mais l’espace dégagé était trop étroit et il dut s’éponger longuement le visage couvert de sueur. Poursuivant son effort, il se résolut enfin à en vider le contenu, la vue complètement brouillée par les gouttes de transpiration qui perlaient de son front et glissaient sur ses yeux.

	Utilisant le chiffon pour s’essuyer, le regard de nouveau dégagé, il comprit qu’il avait trouvé le début du trésor : la magnifique petite statuette était là.

	Il allait s’en saisir quand les cris du gardien qui accourait précipitèrent l’expédition.

	Nicolas courut bloquer l’entrée pendant qu’Hubert remettait tout en place, du mieux qu’il pouvait. La porte plus ou moins bloquée par l’escabeau, Nicolas fit semblant de consulter un livre et remit la clé autour du cou de l’aigle, juste avant qu’elle ne s’ouvre sous la poussée du Cerbère.

	— Vous n’avez pas à être ici ! Vous ne devez pas fouiller dans le bureau de Monsieur !

	— Du calme, mon ami ! Je vous rappelle qu’Armand me fait toute confiance ; mais puisque cela vous dérange, jusqu’à son retour, je m’abstiendrai d’y venir ; nous en reparlerons, croyez-moi !

	L’autre fut décontenancé par le fait qu’il se permit de dénommer le Directeur par son prénom et par la menace à peine voilée ; il repartit en maugréant.

	Encore sous le coup de l’émotion, ils sortirent dans la rue. La foule était devenue plus compacte, très bruyante. Tout le monde essayait de prendre la parole en s’agitant à qui mieux mieux ; abasourdis, ils cherchaient à comprendre d’où venait cette agitation qui semblait tourner à l’émeute.

	— Que se passe-t-il mon brave ? s’écria Hubert en retenant par le bras un quidam qui essayait de fendre la foule.

	— Mais quoi, lâchez-moi ! Vous êtes le dernier des imbéciles si vous n’avez pas entendu les cloches sonner !

	— Les cloches ?

	— Ben oui, elles viennent nous annoncer la guerre !

	Il repartit de plus belle, courant vers une destination inconnue, les laissant pantois.

	— Venez, allons au bureau, on a juste la rue à traverser et on sera au calme pour comprendre ce qui arrive.

	Nicolas emboîta le pas d’Hubert et ils filèrent au journal.

	Le collègue journaliste était dans tous ses états : il attendait son chef, l’air paniqué devant son pupitre où il avait commencé à rédiger la première page ; le titre en gras sur toute la largeur était simple et brutal : la guerre !

	— C’est quoi ce bordel ? cria Hubert en voyant le titre.

	— Mais Monsieur, cela fait des jours que le monde s’enflamme sous nos yeux, et vous me laissez seul pour régler la parution du journal au moment où nous allons soit le sauver, soit disparaître !

	— Du calme Gaston ! C’est vrai que je vous ai laissé gérer notre affaire un peu seul, mais j’étais aussi très pris par d’autres événements. Faites-moi vite un débriefing et on lance la parution.

	— Ça fait des jours que ces incapables politiciens jouent au ping-pong ! Depuis l’assassinat de François-Ferdinand et de son épouse à Sarajevo, il y a un peu plus d’un mois, le monde s’embrase à coups de nationalismes exacerbés.

	— Oui, oui, c’est bon ça, on le sait, j’ai moi-même écrit plusieurs articles là-dessus.

	— Mais voilà que, le vingt-trois de ce mois de juillet, les choses ont commencé à dégénérer à cause de L’Autriche-Hongrie et de son ultimatum aux Serbes.

	— Ça aussi, je le sais, tout le monde le sait !

	— Ce qui change tout, c’est la confirmation que l’Allemagne vient de déclarer la guerre à la Russie, alliée des Serbes ! Donc à nous aussi, puisque nous sommes depuis 1892 nous-mêmes alliés des Russes !

	— Mais c’était il y a trois ou quatre jours ! Rien ne s’est aggravé en soixante-douze heures !

	— Vous faites un mauvais Directeur, Monsieur, sauf votre respect si vous n’avez pas encore pris note de la dépêche qui vient de nous arriver !

	Il était tellement effrayé, excité, perdu, qu’il en oubliait les convenances envers son patron.

	Il tendit, d’une main tremblante d’émotion, le fameux papier.

	Il était daté du premier août, seize heures : ordre est donné aux préfectures de réquisitionner tous les hommes valides de vingt à trente-huit ans. Ils doivent se présenter immédiatement au conseil de révision afin d’être admis « bon pour le service ». Ils seront regroupés en attendant les nouveaux ordres.

	— C’est-à-dire, prononça Nicolas, d’une voix étrangement calme que, depuis hier, je devrais être en route pour un centre !

	— Effectivement, jeune homme, ajouta Gaston d’un mouvement de tête. Dépêchez-vous, on est samedi deux août et c’est une grande pagaille, alors vous pouvez encore vous présenter sans problème. La France va avoir besoin de tous nos braves guerriers, on va leur en mettre plein la gueule à ces Boches !

	Nicolas se retourna un peu désemparé vers Hubert et lui fit de rapides adieux.

	— Je me mets en route et je vous tiens évidemment au courant de la situation ; vous êtes faciles à joindre ici au journal. C’est sûrement une question de jours, peut-être une ou deux semaines, le temps que nos dirigeants se ressaisissent.

	Il lui tendit les bras et, après s’être étreints quelques instants, Nicolas partit en courant ; il fallait absolument qu’il voie Caroline avant de faire quoi que ce soit d’autre.

	Rapidement, il la retrouva : elle était dans le même état que Gaston ; il eut à peine le temps de l’embrasser qu’il donnait ses ordres.

	— Voilà, tu gardes tous les documents et tu les caches bien jusqu’à mon retour ; Hubert ne peut rien faire de son côté, d’abord parce que Armand va revenir très vite et qu’il va devoir fermer l’institut, puisque tous les étudiants vont partir au front et d’autre part parce qu’il est lui-même pris par son métier. D’ailleurs à son sujet, surveille-le discrètement, car il me semble dérouté par les événements ; en le quittant il y a quelques minutes, je l’ai trouvé anormalement tremblant, et, quand je l’ai étreint, il dégageait une odeur épouvantable.

	— Comment vas-tu me donner de tes nouvelles ?

	— D’abord, suis les événements par les journaux et, de toute façon, je t’écris dès que je sais où je suis affecté, sûrement ici même à Aix ! On se retrouve très bientôt !

	Il repartit en courant chercher quelques affaires, juste pour quelques jours, demain c’était dimanche, donc il ne se passerait rien normalement.

	Effectivement, il ne se passa presque rien quand il se présenta en fin de matinée ; il fut dirigé vers son quartier, en attendant son passage devant le conseil.

	Sauf qu’à dix-huit quarante-cinq, le dénommé Von Schoen, représentant officiel de l’Allemagne en France, annonça froidement au Président du Conseil français, Monsieur Viviani que l’Allemagne entrait en guerre avec la France, deux jours après la Russie.

	Nicolas ne le savait pas encore, mais sa vie venait de basculer et, avec elle, tous ses espoirs : sa jeunesse suffirait-elle à lui faire retrouver le trésor d’Anubis ?
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	La guerre démarrait sur les chapeaux de roues : tout le monde était persuadé qu’à la fin de l’été tout serait rentré dans l’ordre ; le monde ne pouvait pas être à la merci de quelques va-t’en guerre.

	Nicolas fut donc très déçu d’apprendre qu’il partait pour l’Alsace. Regroupé à Marseille avec les autres conscrits de la région, sous une chaleur de plomb, il reçut son paquetage et son ordre de mission. Le surlendemain, après d’interminables arrêts dans des gares surchauffées, il rejoignit sn bataillon.

	Sûr que ça ne traînerait pas, il conserva sa bonne humeur et en profita pour écrire aussitôt à Caroline. C’était le seul moyen de se tenir informé sur la situation en Provence.

	Trois mois plus tard, l’automne était arrivé et la guerre n’était plus une partie de rigolade.

	Avec les premières pluies, le visage de la guerre devint rapidement hideux.

	Ce n’était que le début de ce qu’on allait appeler « l’atroce boucherie ».

	Les jours, les nuits devinrent des cauchemars hallucinants. Soucieux maintenant de sauver sa peau, il fit comme les autres : ne songer qu’à éviter les obus qui tombaient plus drus chaque jour ou les balles qui sifflaient comme des abeilles agressives, ou tomber dans un trou en espérant ne pas s’y noyer et surtout garder son masque à gaz à porter immédiate.

	En ce début de 1915, il ne pouvait imaginer qu’il allait survivre ainsi encore presque trois années. Rien pour vous remonter le moral, pas même une lettre ni d’Hubert ni de Caroline.

	Le monde les avait engloutis, comme le reste de l’Europe.

	Quand, le 11 novembre 1918 à cinq heures quinze l’Armistice mit fin aux hostilités, il avait vingt-six ans, et en paraissait quarante.

	Dès le surlendemain, libéré de ses obligations militaires et rendu à la vie civile, il se mit en route pour Aix. Pendant tout le voyage, il s’interrogea sur ce qui l’attendait ; comme tous les survivants de cette horreur, il ne pouvait imaginer que le monde redeviendrait normal. Si le corps s’en était sorti indemne, il n’en était pas de même pour la partie psychique.

	Son angoisse de retrouver le monde en paix allait de Caroline, dont il n’avait eu aucune nouvelle, à Hubert pour les mêmes raisons, sauf que, dans son cœur, elle occupait une place à part. L’idée de recommencer la chasse au trésor ne lui vint pas, tellement il était traumatisé par ces années sur le front. Il n’avait cessé de penser à son amie, incrédule de n’avoir plus eu de nouvelles, elle qui comptait tant pour lui.

	La réalité allait le terrasser.

	Pendant les premiers mois de 1914, Caroline s’était efforcée d’entrer en contact avec Nicolas ; soit ses lettres revinrent avec la mention « inconnu au bataillon », soit elles restèrent sans réponse.

	L’inquiétude grandissante l’amena à essayer d’entrer en contact avec Hubert : peut-être de son côté avait-il eu plus de chance ? C’est ainsi qu’elle se rendit vers fin novembre au bureau du journaliste.

	Il était fermé, une petite affichette indiquait qu’on pouvait s’adresser directement au siège du journal.

	Elle s’y rendit dans les jours suivants et fut accueillie par un vieux monsieur aux cheveux épars, les doigts tachés par les encres qu’il manipulait. En bougonnant, le dénommé Gaston expliqua que son patron était absent depuis plusieurs mois : exactement depuis le cinq août, il s’en souvenait parfaitement, c’était le début des hostilités. Assez bavard, car trop heureux de voir une jeune femme visiter les bureaux assez peu accueillants et plutôt vétustes, où presque personne ne venait plus, il s’épancha quelque peu.

	— Ce fameux jour, monsieur Hubert, celui-là même que vous cherchez, était penché sur son pupitre habituel, quand il s’est écroulé en hurlant. Il se tenait le visage et essayait vainement de s’essuyer les yeux avec son mouchoir. Je me suis précipité et, avec horreur, j’ai vu que toute sa face n’était qu’une plaie purulente. Effrayé, j’ai appelé au secours et des passants ont bien voulu m’aider à l’allonger. L’un d’entre eux a couru chez le pharmacien, qui est juste à côté pendant qu’un autre essayait de trouver un improbable taxi. L’apothicaire a diagnostiqué immédiatement de graves brûlures nécessitant son transfert rapide à l’hôpital au service des grands brûlés.

	Caroline n’en croyait pas ses oreilles et s’efforçait de rester calme : ainsi, Hubert avait disparu quasiment en même temps que Nicolas, mais pour d’autres raisons.

	Mais qu’est-il devenu depuis ?

	— Je lui ai rendu visite une seule fois ; c’était vraiment atroce. Le médecin m’a expliqué qu’il n’avait jamais rien vu de pareil, car il n’y avait pas eu de brûlures dues au feu ; c’était davantage comme des traces d’acide, mais, comme il ne s’était rien renversé sur lui, ça ne pouvait être cela.

	Caroline se remémora la scène que Nicolas lui avait décrite quand ils avaient essayé de sortir en vain les coffres de dessous l’estrade : Hubert s’était servi abondamment d’un chiffon pour s’essuyer. Y avait-il une relation entre les deux ? Elle se promit d’enquêter plus tard à ce sujet.

	— Donc, vous n’avez pas non plus de nouvelles de son ami, vous savez, le jeune étudiant ? J’espère qu’il n’est pas tombé comme des millions de ces pauvres gens.

	— Ah oui, je me souviens aussi de lui ; non, aucune nouvelle, il doit être au front comme tous les autres, le malheureux. Elle ne tenait pas à ce que Gaston sache qu’elle le connaissait personnellement.

	Elle n’en tirerait plus rien pour le moment, aussi prit-elle congé, lui promettant de repasser. Il s’en réjouit, ce n’était pas tous les jours qu’il avait une visite aussi gracieuse.

	Ses efforts demeurant vains de ce côté-là, il fallait essayer autre chose.

	Elle devait rester totalement discrète sur sa relation avec Nicolas si elle voulait qu’un jour la course au trésor puisse reprendre !

	Pour Hubert, pas de soucis, il ne l’avait jamais rencontrée et sa visite au journal resterait inconnue puisqu’il était hospitalisé. Pour Armand, ce serait plus difficile.

	Il fallait faire sa connaissance avec discrétion.

	Après plusieurs semaines de réflexion, Caroline se décida à passer à l’action. L’institut était fermé depuis longtemps : les étudiants mâles étaient partis à la guerre et les éléments féminins, modestes en quantité, n’étaient pas suffisants pour justifier une ouverture régulière des locaux, d’autant plus que beaucoup s’étaient portées volontaires soit pour coudre des uniformes soit pour servir comme aides-infirmières.

	Armand, de retour de Gréoux, sans amélioration de son état, se mura lentement dans le silence de ses bibliothèques. Il passait le plus clair de son temps à relire l’épopée de ses ancêtres et à imaginer un futur militaire aussi glorieux pour la Nation contre les Allemands qu’à celui de l’époque de Napoléon.

	Il oubliait que ça s’était mal fini pour certaines batailles…

	C’est donc avec surprise qu’il apprit par le gardien, son dernier compagnon dans ses lieux, qu’une jeune femme insistait pour lui remettre un document historique de la plus haute importance.

	Intrigué, se déplaçant avec difficulté, il se rendit dans son bureau personnel et demanda à la recevoir.

	Il ne pouvait se douter qu’il venait de remettre en marche la quête du Graal.

	Caroline se présenta avec douceur : elle était extrêmement impressionnée de rencontrer cet illustre personnage dans ce lieu qu’elle ne connaissait que par le récit de Nicolas.

	À quelques centimètres de la genèse de toute l’affaire, sous ses pieds, il y avait la réponse au secret des De la Vasta.

	Aussi pimpante que possible, mais sans ostentation, elle suivit le gardien jusqu’au bureau du Directeur.

	— Je vous remercie, Monsieur, de prendre quelques instants pour me recevoir ; je ne serai pas longue, je vous le promets.

	Elle expliqua qu’elle était une amie d’un étudiant, diplômé en égyptologie, et travaillant avec un journaliste qu’Armand estimait. Elle lui brossa un rapide tableau, sans en préciser l’origine, de l’hospitalisation d’Hubert et s’attarda davantage sur le souhait exprimé par Nicolas de pouvoir dès son retour du front reprendre sa passion : l’étude des hiéroglyphes, notamment de leur interprétation par Champollion dont certains aspects lui semblaient intrigants.

	Le sujet transfigura Armand ; l’idée de retrouver des étudiants, et qui plus est, des spécialistes, le mit en joie : bien entendu, l’institut serait ouvert à de telles recherches !

	Elle demanda la même faveur pour elle-même, car passionnée d’égyptologie pendant ses maigres loisirs, proposant en échange de faire quelques menus travaux, par exemple d’entretien ou de dépoussiérage des étagères.

	Armand rit de bon cœur en désignant les rayonnages.

	— Ça ne sera pas du luxe et je vous en remercie, vous venez quand vous voulez, si la présence d’un vieillard dans ces lieux bien tristes ne vous rebute pas !

	— C’est un grand bonheur pour moi, en ces temps si difficiles, de pouvoir me rendre utile.

	— Alors, marché conclu, vous venez avec votre ami, le plus vite possible ! J’ai hâte de connaître sa théorie sur les travaux de notre immense savant !

	Les deux ignoraient que ce n’était pas vraiment une question de jours, ni de semaines, ni de mois, mais bien d’années dont il s’agissait.

	Ainsi passèrent les trois années précédant le retour du survivant ; tous ses compagnons étaient morts ou faisaient partie des « gueules cassées ».

	La relation entre Caroline et Armand se bonifia considérablement, chacun y trouvant son bénéfice.

	Le cœur pris par l’émotion, Nicolas frappa à la porte, mais Caroline étant absente, il écrivit un mot qu’il glissa sous la porte. Avant de rentrer, malgré son baluchon qui l’encombrait, il se rendit au bureau d’Hubert et, là aussi, trouva porte close.

	Fatigué par le long voyage et enfin revenu chez lui, il s’endormit sur son sofa sans prendre le temps de se déshabiller. Rien dans l’appartement n’avait bougé ces dernières années, sauf une fine couche de poussière recouvrant les meubles, preuve de son absence involontaire.

	La nuit était tombée quand des coups sourds à sa porte le réveillèrent en sursaut ; c’était bien Caroline ! Dès l’annonce de l’Armistice, elle s’était mise à espérer un improbable retour de Nicolas. Aujourd’hui, elle avait pris son courage à deux mains et, avant d’aller à l’Institut, décidé de passer par le logement de Nicolas. Elle n’y était jamais revenue depuis son départ précipité.

	Sans le savoir, ils s’étaient croisés. Elle faillit s’évanouir quand il ouvrit la porte.

	Ils restèrent de très longues minutes enlacés, sans dire un mot.

	— Je t’ai amené des madeleines ! C’était comme un pèlerinage en espérant que mes prières seraient exaucées ! Je les ai amenées par superstition ! Sinon c’est Armand qui en aurait profité ! Le volumineux paquet indiquait qu’elle avait cherché à lui faire rattraper quatre années de privations… ou qu’Armand était très gourmand.

	— Raconte-moi tout, je veux tout savoir, et d’abord pourquoi m’as-tu laissé sans nouvelles ?

	Elle n’épilogua pas sur ses missives toujours restées lettre morte, et passa rapidement aux événements liés à leur aventure.

	Sans conteste, son initiative pour connaître Armand de la Vasta le subjugua ; il comprenait mieux pourquoi elle s’était permis de l’appeler par son prénom. Il avait tellement hâte de retrouver les lieux si mystérieux et de faire la connaissance du personnage ; mais d’abord, il voulut s’enquérir d’Hubert.

	— Inutile de passer au journal ; ils doivent être excités comme des poux, avec toutes les conséquences de la fin de la guerre. Il paraît qu’il va y avoir une grande conférence sur les suites à donner à cette folie. L’Allemagne, c’est sûr, va payer le prix de sa forfaiture.

	— Mais Hubert ?

	— Il est toujours en soins, sans grands espoirs de retrouver un jour ni la vue qu’il a quasiment perdue, ni même ses facultés mentales. Elle lui conta les événements décrits par le collègue d’Hubert. Espérons qu’il ne souffre pas trop.

	Nicolas restait pantois ; se pouvait-il qu’il ait lui-même échappé au désastre, simplement parce qu’il avait mis des gants pour ouvrir le coffre ? Il devrait dès que possible s’en assurer.

	Pour cela, il fallait d’abord faire la connaissance d’Armand de La Vasta.
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	Dire lequel des deux fut le plus impressionné sembla difficile à Caroline, qui observait avec un peu d’appréhension le professeur et son nouvel interlocuteur.

	Le mot ne convenait pas vraiment, car Armand se rendit compte très vite du haut degré de connaissances de Nicolas. Très intéressé par les travaux de Nicolas, il lui proposa dans les semaines qui suivirent de travailler dans son établissement : il devrait recomposer l’Institut en différentes sections, dont une serait spécifiquement consacrée à l’Égypte.

	Nicolas était aux anges ; après ces quatre années de souffrances, retrouver un tel lieu de travail lui semblait le paradis. La présence quasi quotidienne de Caroline y était aussi pour beaucoup. Il y avait tant à faire pour redonner vie à ce bâtiment qui détenait aussi le secret d’Anubis.

	Les événements allaient hélas à nouveau couvrir le ciel de sombres nuages.

	Un après-midi de printemps 1920, Nicolas s’étonna de l’absence inhabituelle de Caroline : voilà trois jours qu’elle n’était pas venue les voir. C’était toujours un moment de bonheur pour les deux hommes de la voir arriver, toujours souriante, avec son panier de madeleines !

	Il demanda la permission à Armand d’aller la voir, elle était peut-être souffrante. C’est vrai que, ces derniers jours, elle avait eu l’air un peu fiévreuse.

	— Nicolas, évidemment qu’il faut y aller ; mais je voudrais d’abord vous faire part d’une décision que j’ai prise.

	L’air grave d’Armand l’inquiéta : aurait-il eu vent de leurs recherches dans son bureau avec Hubert ? Il s’était juré de ne plus jamais s’approcher de la fameuse estrade ni de sa chaise inamicale ; il se devait de respecter cet homme et son glorieux passé, ainsi que celui de ses ancêtres.

	— Voilà, ma santé décline rapidement et je me dois de prendre des résolutions concernant l’avenir de cet Établissement ; comme vous l’avez constaté, j’ai pu financer une grosse partie de sa rénovation. Il y a encore beaucoup à faire et je compte sur vous.

	— Mais Monsieur, vous savez combien j’y suis attaché moi aussi ! Cependant, ma contribution n’est qu’intellectuelle, je n’ai pas la moindre fortune et…

	— Je le sais ; mais si je vous en parle, c’est parce que votre amie et vous avez toute ma confiance. Par une suite d’événements trop longs à raconter, je dispose d’un certain capital ; certes, il a considérablement diminué depuis que je l’ai investi dans ces rénovations, mais il en subsiste encore suffisamment pour vous aider à terminer mon projet, qui doit devenir le vôtre désormais.

	Nicolas n’en menait pas large, car les aventures qu’Armand ne souhaitait pas évoquer lui étaient connues depuis qu’Hubert avait récupéré le carnet. Il se sentait mal à l’aise, mais ne pouvait avouer les péripéties survenues pendant son séjour à Gréoux.

	Il le laissa terminer son discours.

	— En conséquence, voici le document officiel que j’ai fait enregistrer auprès de l’Académie et notarier également ; il vous nomme, à mon décès, Directeur de cet Institut avec tous les pouvoirs et devoirs qui y sont attachés.

	Il y a un codicille : Il vous sera remis en main propre lors de l’ouverture de mon testament par ledit notaire. Les subsides qui y sont attachés vous seront alors expliqués, à vous d’en faire bon usage.

	Nicolas restait bouche bée, ne sachant que répondre ni oser poser les questions qui se précipitaient dans sa tête.

	— Ne dites rien, prenez votre temps pour étudier tous les points que vous trouverez importants. Et maintenant, allez prendre des nouvelles de Caroline, je suis inquiet, et suis aussi en manque de madeleines !

	Il lui tourna le dos sans attendre qu’il réagisse et partit d’un pas lent et mal assuré vers son bureau.

	Parler à Caroline lui ferait le plus grand bien ; elle avait tellement les pieds sur terre qu’elle lui recommanderait la juste conduite à tenir. Sans tarder, il quitta les lieux, sans se douter qu’il ne reverrait plus Amand de son vivant.

	Ni Caroline.

	En ce mois d’avril 1920, la grippe espagnole, qui avait fait environ trois millions de morts rien qu’en Europe, semblait enfin vaincue. Une victoire à la Pyrrhus.

	Arrivé au domicile, il trouva une affichette apposée au pied de l’immeuble. Tous les habitants, comme le reste du quartier, devaient impérativement se présenter au centre hospitalier. Pour beaucoup, c’était hélas trop tard.

	Nicolas, tout comme Caroline, avait suivi avec désespoir les effets dévastateurs de la maladie. Ils s’étaient protégés de leur mieux, évitant les contacts inutiles, notamment avec les étudiants.

	Le malheur avait déjà frappé la famille de Caroline : sa cousine, jeune mère de famille d’un garçon de quelques mois, avait eu la douleur de perdre rapidement son mari tombé lors de la bataille de Verdun. On n’avait jamais retrouvé son corps, comme ceux de la sinistre « tranchée aux baïonnettes ».

	Son seul réconfort vint de Caroline, qui l’aida comme elle le pouvait pour prendre soin du petit. Ce n’était que le début d’une incroyable et tragique série.

	Quelques semaines plus tard en effet, elle succombait à son tour victime de la terrible épidémie.

	Caroline tint sa promesse faite à sa cousine d’adopter, en quelque sorte, son neveu. D’innombrables familles subirent le même sort à cette époque. Une génération disparut sous les bombes ou sous la maladie.

	Nicolas se rendit au dispensaire ; là, des centaines de malheureux, alignés les uns à côté des autres sur des brancards séparés par des sortes de moustiquaires, agonisaient lentement.

	Avoir survécu à la guerre et trépasser à cause de cette damnée grippe fut le lot de milliers de personnes.

	Dont Caroline.

	Tous les efforts des médecins pour la sauver furent inutiles.

	Elle survécut quelques jours qui lui permirent de faire ses adieux déchirants à son ami. Elle lui demanda à son tour de promettre de garantir l’avenir du bambin : c’était sa dernière volonté.

	Nicolas se retrouva brutalement avec un quasi-inconnu de quatre ans à élever. Il ne savait par où commencer : d’abord trouver une nourrice pour s’occuper de l’enfant et ensuite parler à Armand pour obtenir une aide morale et financière.

	Les conséquences du décès de Caroline à régler, Nicolas retourna à L’Institut pour informer Armand des tragiques événements qui justifiaient son absence depuis plusieurs jours. Le vieillard devait se demander ce qui était arrivé, jamais les deux n’avaient disparu simultanément si longtemps sans l’informer.

	Le gardien, prostré devant sa loge, l’aborda immédiatement.

	— Mon pauvre ami, un grand malheur vient de nous frapper, Monsieur Armand est décédé cette nuit !

	Nicolas crut que le ciel lui tombait sur la tête : il perdait en quelques heures ses plus proches amis. Jamais il n’avait imaginé qu’Armand puisse disparaître sans le revoir. Ils avaient encore tant à échanger. Leur nouvelle relation méritait de nombreux éclaircissements, sans parler de l’encombrante question de la fortune enfouie quelque part du côté d’Ollioules.

	Abasourdi, il laissa le gardien lui expliquer comment à son arrivée, en faisant sa ronde habituelle, il avait trouvé le Directeur endormi dans son fauteuil, celui de la bibliothèque consacrée à l’épopée napoléonienne. Il semblait apaisé, le livre qu’il avait consulté avait glissé de ses mains et gisait à ses pieds.

	— D’ailleurs, le voici, je ne l’ai pas encore rapporté à sa place.

	Il lui tendit le livre en question ; Nicolas crut défaillir : c’était le fameux livret.
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	La journée s’annonçait radieuse ; pas trop chaude, mais parée de ce ciel bleu que le Mistral avait bien dégagé ; l’air parfumé des premiers jasmins était un vrai bonheur olfactif ; Nicolas était enchanté que tout se présente sous les meilleurs auspices en ce dix avril 1934.

	Paul Blondeau allait avoir dix-huit ans. Il n’avait pas connu son père ni sa mère, mais, grâce à l’amour de Nicolas, il en avait relativement moins souffert. Il l’avait toujours considéré comme son père adoptif.

	Nicolas avait décidé qu’il profiterait de son anniversaire pour lui révéler toute l’histoire de famille De la Vasta. Certes, depuis qu’il l’avait recueilli, il l’avait parfaitement éduqué, tenant la promesse faite à sa tante, mais il était temps d’approfondir les liens qui le liaient avec l’Institut.

	C’est ici qu’il avait, sur les recommandations de son bienfaiteur, approfondi ses connaissances : en plus de ses brillantes études au lycée, il s’était à son tour passionné pour l’égyptologie. Les lieux et les récits enflammés de Nicolas avaient contribué grandement à développer cette passion qu’il doublait de son intérêt grandissant pour la mécanique.

	Nicolas, maintenant âgé de quarante-deux ans, terminait de son côté un important travail sur une approche nouvelle des traductions de Champollion. Voilà plus de quinze ans qu’il s’y consacrait.

	Au décès d’Armand, il avait pris plusieurs décisions concernant l’Institut.

	Il en était devenu officiellement le Directeur et tint à faire honneur à sa promesse. Il se résolut, avec toutes les précautions nécessaires, à ouvrir la cachette.

	C’est avec beaucoup d’émotion qu’il remit les fameux gants blancs du professeur : tant de souvenirs y étaient attachés, bons et mauvais. Il se promit de les faire analyser pour essayer d’en percer un éventuel mystère. Il lui semblait qu’ils avaient joué un rôle invisible depuis le début.

	Ensuite, il découvrit pour la toute première fois la statuette qui avait tellement à raconter.

	Il lui avait réservé, en hommage à Armand, une place particulière en face du bureau dans une vitrine superbement éclairée. Nicolas l’admirait tous les jours : ses pensées lui permettaient d’engager un dialogue intemporel avec l’animal. Une relation fusionnelle les reliait.

	C’est ainsi, à force de l’observer après l’avoir débarrassée complètement de son linceul, qu’il fut intrigué par les différentes écritures utilisées sur les quatre faces du socle. À l’instar de la Pierre de Rosette, il y avait un texte identique écrit en trois langues différentes. Ses connaissances lui permirent au début de comprendre qu’il y avait là matière à explorer ; cependant, il dut se rendre à l’évidence, elles étaient insuffisantes pour percer le mystère du texte. Tous ses efforts, toute sa passion, se cristallisèrent sur le besoin de résoudre cette énigme.

	Quinze années furent nécessaires.

	C’est au cours des dernières qu’il intéressa Paul à ses travaux : le jeune homme devint à son tour un passionné d’Anubis.

	Longtemps, Nicolas hésita sur la conduite à avoir concernant la fortune laissée par la famille De la Vasta.

	Il y avait d’abord celle qui provenait du second coffre ; elle se composait essentiellement de quelques valeurs résiduelles de l’époque napoléonienne : quelques perles, de très belles factures, et de pièces d’or d’origines turques vraisemblablement. La plus grande partie, comme l’avait indiqué Armand, avait été utilisée à la rénovation de la bibliothèque : un petit papier, soigneusement replié, avait servi de livre de comptes, car il détaillait l’utilisation du trésor.

	Nicolas n’y avait pratiquement pas touché, l’Institut le rémunérant désormais officiellement. La fréquentation de l’établissement n’avait cessé de s’amplifier depuis le retour à la paix ; les travaux perpétuels étaient financés par les dons des passionnés et les cotisations modestes des étudiants.

	Il avait récupéré tous les documents laissés chez Caroline quand il avait mis en ordre l’appartement avant de le rendre à son propriétaire. L’amie de Caroline n’avait pas souhaité y rester après le drame. Ce fut un moment très douloureux pour lui ; tant de souvenirs y étaient attachés, il ne put s’empêcher de sortir furtivement un mouchoir pour ne pas montrer son trouble ; l’odeur des délicieuses friandises semblait persister, ce qui ajouta à son trouble. Se ressaisissant, il prit la petite valise et repartit plein de tristesse.

	C’est en étudiant tous ces documents qu’il fit des progrès considérables.

	Les dessins exceptionnels de Louis-Victor, grâce au descriptif des différents emplacements des statues, et surtout le détail de la fresque de « la pesée des âmes », lui permirent de situer une date probable de la construction de la tombe et, avec elle, l’histoire possible du personnage qui y avait eu une sépulture restée inviolée jusqu’à l’expédition.

	Douze ans plus tôt, Howard Carter avait mis à jour la plus belle de toutes, celle de Toutankhamon. Si la fortune de Lord Carter avait permis le financement des recherches, c’est par une curiosité de l’histoire que la découverte de celle de Louis-Gonzague avait financé l’étude de l’égyptologie à Aix.

	Nicolas s’attacha à établir une corrélation entre le travail de Champollion et le sien ; il en conclut que tous les cartouches de la fameuse colonne, transportée avec tant de problèmes à Paris, pouvaient avoir plusieurs significations en fonction de la manière dont ils étaient lus.

	En ce qui touchait à la partie vraisemblablement la plus importante du trésor, il se demanda qu’elle devrait être sa conduite.

	D’abord, il s’assura qu’il existait.

	Pour cela, c’est la découverte qu’il fit au dos d’un des feuillets qui lui mit la puce à l’oreille sur l’éventuelle position du trésor : des chiffres sibyllins et quelques sortes de graffitis semblaient indiquer l’endroit.

	Il mit des mois à les déchiffrer, à peu près. Quand il eut une vision de l’ensemble, il se résolut à vérifier ses calculs sur le terrain.

	Parti de bon matin pour Ollioules, il passa sa journée à chercher les repères indiqués dans le carnet, complétés par les inscriptions qu’il avait déchiffrées.

	Il trouva avec de la chance, assez rapidement, un moulin qui pouvait convenir.

	Bon, il y en avait sûrement d’autres dans un rayon de trois kilomètres, mais celui-là ferait l’affaire pour commencer. Il avait pris soin d’évaluer la distance parcourue par la troupe à l’époque et, pour minimiser les risques d’erreur, avait loué une monture pour la journée et se déplaçait ainsi à l’allure vraisemblable des soldats.

	Le plus difficile fut de trouver le champ où étaient les oliviers ; il en était persuadé, c’étaient eux qui donneraient la distance précise à l’ancien puits. Grâce aux chiffres décryptés du document, il avait une bonne idée de cet emplacement, mais il fallait trouver les bons arbres, qui avaient évidemment poussé toutes ces années et avaient aussi pu disparaître soit par le feu soit par la maladie.

	De plus, les signes symboliques gravés par Louis-Gonzague sur les troncs avaient pu prendre de la hauteur avec la montée des arbres ou s’effacer avec la destruction de l’écorce.

	Bref, les chances de succès étaient très minces.

	À la fin de la journée, assoiffé et affamé par ses heures de recherches, il allait abandonner quand la chance lui sourit une seconde fois.

	Ayant mis sa monture au frais sous les arbres, il remarqua en contrebas une « planche », c’est-à-dire une partie de terrain plate soutenue par de la rocaille et plantée d’oliviers ; il fit l’effort de s’y rendre et découvrit, caché par les broussailles envahissantes, les restes d’un bâtiment qui avait peut-être pu servir autrefois de bergerie.

	Son pouls s’accéléra quand, en examinant les oliviers, il crut déceler des signes gravés en hauteur. N’ayant pas d’échelle à disposition et le soleil se couchant, il pensa que son imagination pouvait lui jouer des tours : en conséquence, il nota avec précision l’endroit et repartit, devant rendre la monture avant la nuit.

	Les jours qui suivirent lui permirent d’approfondir sa découverte et de procéder à des vérifications des informations recueillies au dos du dessin.

	Il retournerait vérifier ses nouvelles déductions, mais il en était persuadé, il était sur la bonne voie.

	Tout d’abord, il s’assura du propriétaire des terrains et eut ainsi l’heureuse surprise de constater qu’ils constituaient la forêt communale d’Ollioules, au nord-ouest de Châteauvallon. Il vérifia que le moulin surplombant la rivière, la Reppe, était le plus probable. En comparant les coordonnées des cartes avec celles laissées sur les documents, il arriva à la conclusion que ses recherches étaient positives.

	Le jour de vérité pour dévoiler toute l’histoire à Paul Blondeau était arrivé : ce serait son cadeau d’anniversaire.

	Arrivés à l’entrée des terrains, ils abandonnèrent leur toute neuve Renault Primaquatre pour continuer à pied. Paul se demandait ce qu’ils venaient faire ici : drôle d’endroit pour faire un pique-nique ; il aurait préféré aller au bord de mer !

	— Je ne vais pas te décevoir le jour de tes dix-huit ans ! Assieds-toi confortablement, car ça va être assez long !

	— Mais tu me sembles bien mystérieux ! Le gâteau est-il si exceptionnel ?

	— Plus que tu le crois ! En fait, la cerise sur le gâteau est sous tes pieds.

	— Je ne comprends rien à ton histoire, c’est sans doute le soleil qui tape trop fort !

	Nicolas, toujours souriant et calme, ne répondit pas à la remarque sarcastique, enchaînant sans être interrompu la longue épopée des De la Vasta jusqu’à ce jour.

	Plus le temps passait, plus le jeune homme s’émerveillait : un vrai livre d’histoire à ciel ouvert.

	— Mais alors, où est-il ce trésor ? On commence à creuser où ?

	— Du calme, jeune homme. Tu connais l’histoire du laboureur et de ses trois fils, donc sois patient. Nous avons les premiers éléments, à nous d’arriver à une conclusion heureuse. Nous devons trouver les bons arbres ; ceux que j’avais repérés ne portaient des signes distinctifs que dans mon imagination !

	Comme tu le vois, il s’agit d’une sorte de forêt, donc ce ne sont pas les oliviers qui manquent ! La bergerie est derrière ce talus ; nous allons commencer par ce coin, en éliminant progressivement tous ceux qui ne peuvent pas faire l’affaire : soit trop jeunes, soit trop éloignés : on reste sur un cercle de deux cents mètres autour de la bergerie.

	Le soir tombait quand ils arrêtèrent leurs recherches jusque-là infructueuses.

	— On reviendra chaque week-end, on a bien progressé, je trouve ; il ne doit pas nous falloir encore beaucoup de temps pour cerner l’endroit, mais n’oublie pas que, si on y arrive, il nous faudra en informer les autorités : ce trésor appartient en priorité à l’État, mais avec un peu de chance, nous en serons considérés comme les découvreurs et pourrons donc en garder un pourcentage ! « Dura lex, sed lex. »

	Paul, de retour à la voiture, s’assoupit immédiatement, mélangeant dans ses rêves la vision de parents inconnus qui lui tendaient les bras, avec celle de soldats en train de creuser un puits sans fond.

	Les week-ends se transformèrent en semaines, puis en mois et, six ans plus tard, ils n’avaient pas encore eu le résultat escompté. Chaque recherche commençait avec enthousiasme et se terminait en déception ; ils étaient conscients que chaque recherche permettait d’augmenter leur chance de succès, ou de diminuer le risque d’erreur !

	Ils se promirent de venir avec les bons outils uniquement le jour où ils seraient sûrs de creuser au bon endroit.

	Ils ne pouvaient imaginer que ce jour n’était pas près d’arriver.

	Paul, ces dernières années, consacrait autant de temps à sa passion pour l’histoire qu’à celle encore plus forte pour la mécanique ; il avait déjà démonté et remonté la voiture à plusieurs reprises, sous l’œil effaré de Nicolas.

	La première fois, il crut qu’il n’arriverait jamais à remonter le mécano compliqué qui gisait à ses pieds, mais dont il avait heureusement épargné le moteur. Devant le succès du remontage du puzzle, il se fit désormais un malin plaisir à en démonter un morceau un peu plus à chaque fois. S’il ne devenait pas ethnologue, il finirait garagiste !
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	Nicolas se rappelait les paroles prémonitoires de Caroline, lui indiquant que L’Allemagne ne supporterait pas de payer pendant des années les conséquences de son erreur de la Première Guerre mondiale.

	Le Traité de Versailles portait les germes de l’entrée en guerre d’une autre : celle qui venait d’éclater brutalement.

	Depuis septembre de l’an passé et l’invasion de la Pologne, on remettait ça entre Allemands et Français, en y ajoutant le Royaume-Uni.

	Début mai de cette année 1940, Nicolas avait pris des dispositions pour mettre en sûreté les documents les plus importants de l’Institut, comme les tableaux et les ouvrages les plus précieux.

	C’est à ce moment-là qu’il en informa Paul : il rouvrait la cachette sous l’estrade afin d’y remettre les dessins et le reste des valeurs.

	Ils en conçurent une vive émotion tant cette cachette avait d’histoire. Nicolas décida, devant les événements qui se précipitaient négativement, d’emmener Paul voir les lieux historiques de la famille De la Vasta. Lui-même n’y était allé qu’une fois, pensant à tort que l’explication de l’emplacement du trésor concernait Sospel.

	C’est cette même erreur qui allait, plus de quatre-vingts ans plus tard, amener les chercheurs sur cette zone.

	Partis de bonne heure avec la Primaquatre que Paul avait eu la bonne idée de remonter ces derniers jours, ils arrivèrent dans l’arrière-pays niçois, alors que le soleil tapait fort.

	Le tour du domaine de La Vasta leur prit quelques heures ; à chaque halte, Nicolas complétait l’historique par des anecdotes. Paul était subjugué par tant d’histoire et buvait littéralement les récits de son père adoptif.

	En fait de soif, Nicolas décida d’aller étancher la sienne à la fontaine à l’entrée du village. Pendant qu’il se rafraîchissait de l’eau fraîche de la Bévéra, Paul demanda au garagiste qui faisait face à l’abreuvoir, de faire le plein.

	— Tu es jeune, musclé, alors fais-le toi-même ! La pompe est un peu récalcitrante, mais elle marche ! Je dois absolument remonter ces pistons et cette vieille guimbarde me donne trop de fil à retordre ! Il désigna le tas de ferraille à quatre roues qui montrait son ventre en partie désossé. Le garagiste, couvert de sueur, les mains noires de cambouis, farfouillait dans les entrailles du véhicule.

	— Pas de problème ; j’adore voir l’essence monter et redescendre en bouillonnant dans ces cylindres de verre à chaque pompage ! Mais peut-être que je pourrais vous aider pour les pistons ?

	— Qu’est-ce que tu me chantes ? Tu t’y connais ? Ou tu as simplement confondu ton Mécano avec la vraie mécanique ?

	— Excusez-moi, Monsieur. Je vous proposais, car c’est une de mes passions, de vous donner un petit coup de main !

	L’autre se releva, le dos endolori, et sans dire un mot lui tendit la clé à molette avec un chiffon plus gras qu’une motte de beurre.

	— Tiens, à toi de jouer !

	Nicolas revenait de la fontaine, la chemise trempée : il avait plus mouillé la chemise que bu, mais il était bien rafraîchi maintenant. Sa surprise de voir Paul les mains dans le moteur, sous l’œil intéressé du garagiste, se mua en fierté quand Paul annonça le succès de son intervention.

	— Et voilà ! C’est un vieux modèle, donc il est plus facile à régler quand on le connaît ! J’en avais vu un en catalogue et ça m’avait intrigué de voir comment l’ingénieur qui l’a conçu avait monté les pistons.

	— Alors là, tu m’en bouches un coin ! Bravo jeune homme ! Si tu cherches un travail pour payer tes études, je te prends illico ! Coucher et manger inclus !

	— C’est bien beau tout ça, mais je vous règle pour le plein et on repart, car on a encore une longue route, nous allons à Aix.

	Nicolas ne voulait pas faire la route de nuit et les événements militaires de ces derniers jours l’inquiétaient. Il fallait terminer les déménagements dans les caves.

	— Et bien bonne route et bravo pour la compétence de votre fils ! N’oubliez pas ma proposition !

	Ils se serrèrent la main vigoureusement, ce qui laissa de vilaines traces de graisse que Nicolas s’empressa d’essuyer avant de reprendre le volant.

	Les jours qui suivirent furent, à l’exemple de toute la France, une vraie débâcle.

	Les deux mirent à profit cette semaine pour terminer la protection des locaux. Tous les étudiants étaient partis depuis longtemps et l’établissement ferma une nouvelle fois. Décidément, les guerres amenaient les mêmes conséquences à chaque fois pour l’Institut.

	Paul n’avait pas encore rejoint son unité que la guerre se termina quelques jours plus tard : la nouvelle de la demande d’Armistice par le maréchal Petain le dix-sept juin acheva non seulement le moral des Français, mais aussi l’espoir de reprendre les recherches du trésor, alors qu’ils étaient à deux doigts du succès.

	Nicolas, conscient de la suite des événements à venir, décida d’éloigner Paul et de le mettre en sûreté ailleurs qu’à Aix, où les tensions entre partisans de Petain et ceux d’un certain De Gaulle commençaient à s’exacerber.

	Il repensa à la proposition du garagiste et ramena Paul à Sospel fin juillet. Le jeune homme était traversé par des sentiments contraires : il ne voulait pas laisser Nicolas seul et d’autre part, il comprenait l’angoisse de celui-ci. Bon gré, mal gré, il accepta.

	L’étonnement du mécanicien se mua vite en plaisir de revoir les deux étrangers : on est de Sospel ou pas !

	— Bienvenue Messieurs ! Chose promise, chose due ! Ne vous inquiétez pas, Monsieur, pour votre fils ; je vais en prendre soin comme si c’était le mien ; on va l’installer et vous pourrez repartir rapidement : il ne faut pas traîner sur les routes en ce moment. Nous-mêmes, nous revenons des Arcs, dans le Var, où nous avons été forcés de nous exiler le temps que la ligne de front épargne notre village. C’est vraiment heureux que vous arriviez aujourd’hui seulement !

	La division du territoire en deux zones depuis cette fin juin 1940 avait laissé le sud de Vichy subitement en plein désarroi, l’Italie ayant envahi la Côte d’Azur. Ça ne laissa pas le temps à Nicolas de parfaire son travail sur les hiéroglyphes ni à Paul de se perfectionner sur le tas chez Maurice Saramito, le garagiste.

	Les choses s’étant stabilisées, ils purent se revoir à trois reprises jusqu’au huit novembre 1942.

	Le débarquement en Afrique du Nord allait bouleverser leurs vies. La zone sud devenait occupée à son tour. Le onze, Aix était aux ordres du Reich sous les ordres de la Gestapo ou ceux de la Milice.

	Le port de Marseille paralysé, celui de Toulon sous le contrôle de la Wehrmacht, la zone devint encore plus un champ de bataille entre collaborateurs et réfractaires au travail obligatoire.

	Nicolas resta le plus discret possible, voulant à tout prix éviter que son établissement ne tombe sous la coupe des occupants.

	Il n’y parvint pas très longtemps ; ce fut d’abord la direction de la quatrième armée italienne qui commença à s’intéresser à son bâtiment. Il dut recevoir les premiers officiers fin novembre 1942 ; ceux-ci s’installèrent dans le bâtiment profitant de sa situation centrale, sans toucher aux œuvres ; elles étaient maintenant bien protégées dans les sous-sols et n’intéressèrent pas les Transalpins.

	Nicolas pensait à chaque instant à son fils, l’imaginant en train de travailler ou de lui écrire ; les communications étaient réduites au minimum afin de ne pas faire courir le moindre danger ; la tension entre occupants et résistants devenait de plus en plus dramatique chaque jour.

	À Aix, la Gestapo commençait ses perquisitions, bien aidée par les collaborateurs.

	Un matin de février 1943, peu après la destruction du quartier du Vieux-Port de Marseille, les fouilles devinrent systématiques : aussi bien sur les habitants que sur les bâtiments.

	Celui de l’Institut n’y échappa pas.

	Une section de la Wehrmacht, encadrée par des SS, débarqua brutalement ; on leur avait signalé que des résistants, fuyant Marseille, pouvaient s’être réfugiés dans Aix et particulièrement à la Bibliothèque.

	Nicolas essaya de faire bonne figure : il n’y avait personne d’autre que lui et un vieux gardien, les militaires pouvaient tout fouiller, ils ne trouveraient personne l’établissement étant fermé depuis longtemps.

	— Que faites-vous ici ? Si c’est fermé pourquoi restez-vous ? Montrez-nous tous vos travaux !

	L’Obersturmführer, sanglé dans son uniforme noir au brassard rouge, le toisait froidement. Il fallait éviter que ça ne dégénère et surtout qu’il ne décide de piller les caves.

	— Je suis professeur et, comme il n’y a plus d’étudiants, j’écris une thèse en attendant que la vie reprenne son cours normal.

	— Qu’est-ce que c’est pour vous un cours normal ? Son français était correct, mais son accent trahissait sa nationalité.

	— C’est quand je retrouverai mes étudiants et que les cours pourront reprendre. Nicolas essayait de rester évasif, cherchant à gagner du temps.

	Subitement, des soldats remontant des sous-sols arrivèrent portant divers tableaux soigneusement emballés.

	— Nous avons trouvé tout ça en bas, mais il n’y a rien d’autre ! Le soldat présenta les œuvres en se mettant au garde-à-vous.

	— Très intéressant ! Emmenez ça, je vous rejoins.

	— Donc, vous êtes collectionneur, Monsieur…

	— Nicolas Charcot.

	— Montrez-moi votre bureau personnel, Monsieur Charcot ! Le ton mielleux n’était pas rassurant ; l’hypocrisie bien connue des officiers SS n’inspirait pas un minimum de confiance.

	Nicolas le précéda jusqu’à son lieu de travail. L’officier, déposant sa casquette surmontée du sinistre aigle argenté sur le bureau, observa attentivement les rayonnages.

	Le professeur évita de monter sur l’estrade pour ne pas attirer l’attention sur le tapis qui aurait pu l’intéresser. Hélas, il ne put l’empêcher de remarquer l’aigle toujours posé sur l’étagère.

	— Je vois que vous êtes un ami de l’Aquila, monsieur Charcot.

	Il caressa lentement l’animal, avec un certain orgueil. Nicolas se félicita d’avoir enlevé la clé du cou du volatile. C’est à cet instant pourtant qu’il comprit qu’il avait fait une erreur monumentale.

	— Voilà une pièce magnifique ! C’est une figure égyptienne, n’est-ce pas ? Je crois même qu’il s’agit d’une divinité ! Oui, oui, c’est ça, c’est Anubis ! s’écria-t-il en repérant le dieu funéraire dans sa vitrine.

	Nicolas se liquéfia, espérant qu’on en resterait au stade de l’admiration, sans le toucher.

	— Vous êtes sûrement un bon professeur, pouvez-vous me confirmer ce que je viens de dire ?

	D’une voix mal assurée, Nicolas acquiesça.

	— Je suis certain qu’en signe d’amitié, entre connaisseurs, vous acceptez de me prêter votre statue pour que je l’examine tranquillement chez moi !

	Le ton doucereux était redoutable de sous-entendus : il jouait au chat et à la souris.

	Nicolas ne répondit pas, tétanisé quand l’officier ouvrit la vitrine et se saisit avec précaution de l’animal.

	— Je vous le rapporterai, j’ai bien noté votre nom, Monsieur Charcot, et je sais où vous trouver.

	Il le salua en reprenant la sinistre casquette et disparut au fond du couloir, suivi des autres soldats portant différents tableaux. Le professeur resta planté de longues minutes, appuyé sur son bureau pour ne pas s’évanouir.

	Il ne savait pas s’il devait se réjouir d’avoir sauvé sa tête où se désespérer de son erreur.
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	— Viens par ici, demanda gentiment Maurice Saramito à son jeune apprenti. Je dois te tenir informé des derniers développements de la guerre sur le sol de notre Patrie. Tu as, depuis l’été 1940, vécu avec nous l’arrivée des Italiens qui se sont installés dans la caserne Salel ainsi qu’à l’entrée de la route de Breil. Leur commandant, le colonel Calsolaio n’est pas un mauvais homme, mais il va partir d’un jour à l’autre à cause du débarquement en Provence. Les Allemands vont se replier et nous serons au milieu des combats. Il faut que tu sois très prudent, encore plus que d’habitude ; tu es sous ma responsabilité et j’ai juré à ton père de prendre soin de ta vie comme pour celle d’un fils.

	Je vais te confier à un groupe de Résistants qui part cette nuit vers Turini se cacher dans les montagnes ; tu devras leur obéir sans discuter. Je resterai en contact régulier avec eux.

	Ils te ramèneront seulement quand je le leur demanderai.

	Paul n’avait jamais vu Maurice aussi tendu depuis qu’il le connaissait.

	Normalement, affable et enjoué, il avait toujours un bon mot pour remonter le moral quand la situation devenait difficile. À plusieurs reprises, ils furent contraints de subir les vexations de l’envahisseur au fur et à mesure que la guerre se rapprochait.

	Sur le plan du travail, Paul s’était totalement investi dans son nouveau métier à la grande satisfaction de Maurice, qui lui confia rapidement de plus en plus de tâches ; il s’absentait souvent, lui laissant la responsabilité de la petite entreprise. Paul ne se doutait pas qu’il travaillait avec le chef d’un réseau responsable de l’arrière-pays.

	Sans le contredire, il partit dans la nuit avec un petit groupe venu le récupérer. Fin août, Nice libéré, ce fut un déluge de feu qui tomba sur la petite cité sospelloise ; les Allemands se repliaient sur les massifs de l’Authion, obligeant les batteries de la marine américaine à arroser leur retraite. Plusieurs fois, le village fut réoccupé, au gré des bombardements.

	La situation dégénéra quand les Allemands, qui occupaient encore une fois le village, forcèrent cette fois-là les Sospellois à évacuer vers la nord de l’Italie ; devant le refus du maire qui voulait que ses ouailles rejoignent plutôt la zone de la France libérée, les Allemands décidèrent de garder la population en otage pour éviter les bombardements.

	Le groupe de maquisards, mis au courant par Maurice, choisit de revenir dans la nuit sur le village ; c’était pure folie, mais, comme presque tous étaient originaires du coin, guidés par un villageois venu les chercher, ils se dispersèrent discrètement dans des caches souterraines en attendant de passer à l’action.

	Paul, avec son compagnon d’armes, trouva refuge dans une vieille cave cachée au fond d’une petite ruelle moyenâgeuse qui donnait sur la rivière. Blottis dans l’étroit espace humide, à la seule lueur d’une lampe-torche, ils entamèrent une des dernières rations, prélevée dans le container parachuté quelques jours auparavant et qui contenait armes et explosifs. Avec difficulté, les deux résistants avaient porté le lourd contenant. Il était maintenant presque vide, la majeure partie de son contenu ayant été réparti suivant les spécialités des militaires.

	Soudain à l’aube, ce fut l’enfer : les Alliés mettaient le paquet. La terre se mit à trembler pendant de longues heures, au rythme des salves qui arrosaient le village.

	On avait du mal à imaginer que le reste de la région était libérée depuis longtemps ; en ce vingt-cinq octobre, c’était au tour des Américains de tirer sur les Allemands ; le terrible bombardement prit fin le vingt-sept avec le retrait des hommes de la Wehrmacht.

	Pendant ces deux jours, ils crurent mourir enterrés cent fois. Ils ne savaient pas que ce n’était que le début de leur cauchemar. Les obus allemands remplacèrent ceux des alliés ; dès qu’ils le purent, ils essayèrent de gagner l’étage supérieur abandonné par ses habitants réfugiés dans les rares tunnels sous la voie ferrée et qui servaient d’abris.

	Ils recueillirent les quelques boîtes de sardines et d’autres produits oubliés là. L’eau coulait encore au robinet, ils burent et remplirent leurs gourdes aussi vite que possible : la mitraille recommençait à tomber.

	Les semaines parurent sans fin pour tout le village et encore plus pour les deux pauvres jeunes résistants. Plus de soixante mille obus les obligèrent à rester terrés comme des rats, qui d’ailleurs leur tenaient compagnie. L’hiver avait fait place au printemps, les faisant vieillir prématurément ; démoralisés, persuadés qu’ils étaient oubliés, ils sombrèrent dans une fatale léthargie. Ils en arrivèrent à un point tel qu’ils se préparèrent à mourir, n’ayant plus rien à manger ni à boire depuis plusieurs jours.

	La dernière batterie disponible de la lampe-torche donnait des signes dramatiques de faiblesse ; le moment était venu de faire une ultime prière quand une salve d’obus provoqua l’effondrement des étages supérieurs sur leur cachette.

	Paul prit son compagnon par la main et, après l’avoir écouté, conta sa courte vie. Il pensait que Nicolas n’avait pas non plus survécu de son côté, ni Maurice, sinon ils seraient venus les chercher. Il était en plein délire.

	— Je vais te confier un secret, car nous voici au bout du chemin ; soyons courageux et prions.

	Il lui parla longtemps de toute la saga des De la Vasta et termina par le trésor.

	— Tu veux dire qu’il existe vraiment et qu’on va le laisser disparaître en mourant ici ?

	— C’est vraisemblable, aussi devons-nous laisser une trace de cette histoire. On pourrait graver un message pour qu’on le découvre après notre mort, si, un jour on nous retrouve.

	— Tu crois vraiment qu’on va y rester ?

	— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir dit-on !

	Jean-Pierre, il ne connaissait même pas son nom, commença à graver dans l’intérieur du container les signes que lui dictait Paul ; le maigre éclairage ne facilitait pas leur travail et l’épuisement les gagna rapidement.

	Dans les bras l’un de l’autre, ils s’endormirent l’âme en paix, rêvant d’un paradis loin de la guerre.

	Qui prit fin pour eux en avril 1945.

	C’était le vingt-neuvième anniversaire de Paul.

	Le village libéré, les résistants du groupe Morgan se mirent à la recherche d’éventuels survivants. Ils fouillèrent toutes les maisons endommagées, les caves écroulées, puis les berges de la Bévéra jusqu’au Vieux Pont, qui survivait comme il le pouvait aux guerres depuis le treizième siècle. Cette fois, les Allemands étaient parvenus à détruire ses deux arches.

	C’est à quelques pas de là qu’ils furent découverts, l’un sur l’autre au milieu des gravats tombés dans la rivière.

	Maurice accourut sur les lieux et il les fit dégager avec beaucoup de précautions : d’abord, les corps étaient peut-être piégés, et ensuite par respect pour les deux enfants.

	Le corps de Jean-Pierre avait protégé celui de Paul.

	Il respirait à peine et, avec beaucoup de ménagement, on le glissa sur un brancard de fortune. Pour Jean-Pierre, c’était inutile. On l’enterrerait avec ses camarades morts au combat.

	Nicolas arriva dès qu’il fut informé par Maurice du dénouement. Cela faisait des semaines qu’il pensait avoir perdu son fils adoptif ; il priait chaque jour, en implorant Caroline de lui pardonner de l’avoir abandonné.

	Il fut rapatrié quelques jours plus tard. Pendant les quelques heures passées à attendre son rétablissement, Nicolas et Maurice se racontèrent mutuellement leurs péripéties, parfois en pleurs, parfois en riant de situations grotesques qu’ils avaient endurées.

	Paul ne se souvenait de rien ; l’effondrement de la cave l’avait profondément choqué ; il ne se rappelait même pas le prénom de son compagnon d’armes et l’annonce de sa mort finit de le traumatiser.

	Vint le jour du départ : après de longues embrassades, ils se quittèrent, promettant de se revoir bientôt.

	Si Nicolas était soulagé de l’issue de la guerre, il n’en était pas de même pour Paul, qui restait catastrophé de la perte de la statuette.

	Début 1946, Paul reprit doucement son travail auprès de Nicolas : il fallait remettre l’Institut en ordre de marche. Les étudiants devaient revenir et le gouvernement devrait financer une partie des travaux en attendant que d’hypothétiques mécènes se présentent.

	C’est en rangeant le bureau que Paul découvrit l’absence d’Anubis.

	Nicolas n’avait pas encore osé lui en parler.

	Les années à venir seraient consacrées à le retrouver.

	D’abord, il fallait tout remettre en ordre de marche pour pouvoir se consacrer à cet objectif.

	Le peu d’argent qui restait du coffre servit à racheter du matériel pour permettre aux étudiants de poursuivre leurs études dans de bonnes conditions : les divers occupants avaient plus ou moins tout pillé.

	Ils convinrent de reporter la chasse au reste du trésor à des temps plus sereins : entreprendre des fouilles en ces temps encore très troublés pouvait amener à des réactions bizarres ou même hostiles.

	Heureusement, la vie reprit son cours et avec elle son lot de bonnes surprises.

	La première vint de l’annonce du mariage de Paul. Tombé amoureux de son infirmière rencontrée pendant sa convalescence à l’hôpital d’Aix, il épousa rapidement Audrey en janvier 1947. Bien que plus jeune d’une dizaine d’années, elle apporta à Paul réconfort et ambition pour l’avenir : il allait pouvoir fonder sa propre famille.

	Nicolas devint grand-père à cinquante-six ans, Paul en avait trente.
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	La dix-neuvième Armée allemande avait commencé à se replier, laissant le soixante-deuxième corps d’armée du général Neuling se débrouiller seul aux alentours de Nîmes. Avec la capitulation de la deux-cent-quarante-quatrième division à Marseille, c’était la débandade. Il fallait au plus vite regagner l’Allemagne en évitant les groupes de partisans qui attaquaient maintenant sans relâche les fuyards.

	L’Obersturmführer Karl Von Schüdow, entouré de son groupe SS avait pris les devants depuis quelques jours ; il voulait, le plus vite possible, rejoindre la Chancellerie à Berlin. Ce qui aurait pu s’apparenter à une fuite serait compensé par la multitude de cadeaux qu’il rapportait au Maréchal Göring. Avec un peu d’habileté, il éviterait Alfred Rosenberg, responsable de la répartition des pillages entre le Führer et le Maréchal.

	Ce dernier avait dépassé son idole depuis longtemps dans les escroqueries ; grand amateur d’art, il avait su choisir les meilleures pièces : sa collection, entre autres, de Cranach l’Ancien en était la preuve.

	Ils mirent près de trois semaines à rejoindre la capitale du Reich. La situation était encore plus désastreuse qu’il ne l’avait imaginée. Les Soviétiques s’étaient dangereusement rapprochés, prenant les Américains de vitesse.

	Le problème c’était que le Maréchal avait quitté Berlin, suivi en ce sens par Heinrich Himmler, le traître de service qui voulait sauver sa peau auprès des Alliés.

	Il était trop tard pour se mettre au service de Göring, donc il choisit de tenter du côté de la Wolfsschanze, la Tanière du loup, qui portait bien son nom. Il était certain d’y retrouver Robert Grawitz, un officier SS comme lui, qui en plus était le médecin du Reich.

	Il saurait bien l’aider à trouver une solution.

	Avec d’incroyables difficultés, il parvint, en se frayant un passage parmi les Hitlerjugend, dont certains n’avaient pas treize ans, à rejoindre le bunker. Le ciel disparaissait sous la fumée des orgues de Staline en perpétuelles furies ; le bruit assourdissant traversait son casque, rendant sa voix inaudible à ses officiers qui progressaient en tombant dans les trous d’obus dès qu’ils le pouvaient. Ils ne furent qu’une maigre poignée à le rejoindre vivants dans les antres de l’enfer.

	Grâce à Grawitz, consigné à Berlin, il rencontra enfin l’aide de camp de son Führer.

	En tant qu’officier SS, Otto Günsche était le plus proche des derniers collaborateurs d’Hitler. Il fallait maintenant agir rapidement s’il voulait encore pouvoir sauver sa peau.

	Muni de son paquet, dûment examiné par le service de sécurité de la première division SS, il se présenta dans le dernier couloir se terminant par une double porte blindée ; sur sa droite, le bureau de Goebbels qui menait au Führer était fermé. Il continua quelques pas, dépassant la salle des gardes qui ne le saluèrent même pas, vautrés sur des chaises en métal et cuvant une dernière beuverie prémortuaire. Il arriva au fond et, n’ayant d’autre issue, rentra sur sa gauche dans la salle des cartes. C’est là qu’il le vit à moitié penché sur la table et traçant d’une main tremblante une imaginaire ligne de défense. Il se retourna lentement et découvrit l’officier qu’il ne connaissait pas ; celui-ci se mit dans un garde-à-vous impeccable et salua son idole d’un hystérique « Heil Hitler » ; il fit le salut réglementaire d’un bras, l’autre tenant le précieux paquet. Se présentant, il enchaîna aussitôt :

	— Me voici de retour pour vous servir jusqu’à la mort s’il le faut. Je me suis permis de vous apporter ce petit cadeau qui, je l’espère, vous plaira. Il s’agit d’une œuvre antique, qui représente un chien, Anubis, qui garde l’Univers.

	Il en donnait sa version en employant des mots qu’il pensait convenir à celui qui avait voulu le conquérir.

	Sans rien dire, Adolf Hitler, un bras dans le dos, ouvrit le paquet péniblement aidé par l’officier SS.

	Une étrange lueur perça son regard ; en ce trente avril 1945, Von Schüdow ignorait que la chienne Blondi, le berger allemand adoré du Führer, avait trépassé la veille, empoisonné par la capsule de cyanure de Fritz Tornow. Le médecin personnel d’Hitler avait ainsi testé le poison que son maître allait utiliser quelques heures plus tard.

	Il remercia Von Schüdow d’un léger signe de tête et posa la statuette sur une console à l’entrée de son bureau, contigu à la chambre d’Eva Braun et en face de celle de Bormann, puis se dirigea vers son salon adjacent à sa chambre. Il lui fit signe de sortir et referma derrière lui.

	En fait, il venait de le voir vivant pour la dernière fois.

	Décontenancé par le fait qu’il n’avait pas reçu un mot de remerciement du Führer, il chercha une solution pour sortir du piège mortel que représentait sa présence en ces lieux maudits.

	Tous les généraux se suicidant dans les couloirs les uns après les autres, les plus proches collaborateurs et leurs familles en faisant autant à l’instar de celle de Goebbels, il n’y avait plus pour lui que Bormann pour s’en sortir. Son bureau en face de la chambre d’Eva Braun était vide, il venait de passer devant en sortant ; commençant à paniquer, il se mit anxieusement à la recherche de l’âme damnée du Führer.

	Il le trouva enfin, reclus dans un autre bureau à l’entrée du couloir qui menait vers les sorties sécurisées et de là au jardin extérieur par des escaliers.

	C’était sa seule chance de ressortir de ce tombeau. La nuit devait être tombée d’après ses calculs, donc il fallait vite profiter d’un semblant d’obscurité.

	Rectifiant sa position, il s’adressa avec aplomb au chef du NSDAP.

	— Je viens de rencontrer notre Führer, et il m’a chargé de vous remettre un souvenir personnel. Je vais le chercher si vous en êtes d’accord et vous le remettrai en main propre. Il mentait effrontément, mais, en dehors que ce fut une habitude, lui était venu une idée pour obtenir les bonnes grâces du dernier collaborateur intime d’Hitler.

	— Soit, mais faites vite, je dois prendre des dispositions immédiates pour ce soir sur la conduite à tenir face aux Ivans.

	Comme un fou, en sens inverse, ne remarquant même pas le banc sur lequel deux officiers généraux s’étaient tiré une balle dans la tête, il parcourut les quelques pas qui séparaient les bureaux.

	Récupérant dans l’indifférence générale la statuette, il rejoignit le groupe qui s’était formé auprès de Martin Bormann. Il reconnut, entre autres, Stumpfegger, un médecin du Führer, Axmann, le nouveau chef des jeunesses hitlériennes qui étaient en train de se faire massacrer à quelques mètres du bunker.

	Il remit la statuette dans un papier trouvé à la salle des cartes à Bormann qui la glissa dans une sacoche tenue à la main ; dans son dos, il portait un sac verdâtre sur son manteau de cuir noir, seul reste dérisoire de son passé.

	— Vous, vous restez là, le temps que je prenne des dispositions pour évacuer certains d’entre nous. Protégez notre Führer.

	Von Schüdow comprit qu’il avait perdu la partie ; il ne reverrait plus sa Bavière natale.

	Il salua une dernière fois, le bras levé en bon soldat hitlérien, et sortit son Luger ; il allait suivre dans la mort ses camarades officiers.

	Bormann se dirigea rapidement vers la sortie, accompagné de son chauffeur et de Stummpfegger, sans entendre la détonation mettant un terme à la sinistre carrière de l’Obersturmführer. Pas la meilleure façon de protéger son Führer.

	Dehors c’était l’apocalypse. Le ciel était sillonné des milliers d’obus tirés par les Soviétiques. Le bruit des mitrailleuses tirant désormais à vue sur tout ce qui bougeait autour du bunker couvrait tous les autres bruits. Hans Baur, le pilote d’Hitler, menait le groupe.

	Il était environ deux heures du matin et on se serait cru en plein jour tant il y avait de fusées éclairantes. Les fuyards arrivèrent à proximité du Weidendamm. Devant la furie des éclats d’obus qui les entouraient, ils se séparèrent, tentant leur chance chacun de leur côté.

	Les premiers n’allèrent pas loin. Ils n’atteignirent pas la Friedrichstrasse, mais allèrent directement en enfer : l’artillerie ennemie venait de les y emmener, mettant un terme à leur tentative de fuite.

	De son côté, Martin Bormann eut plus de chance. Il gagna environ quatre minutes avant de les rejoindre dans le gouffre infernal. L’explosion d’une salve d’obus l’envoya avec son complice « ad patres ». L’enfer allait faire salle comble ce soir.

	Il y avait une bonne demi-heure que l’artillerie se concentrait en tir direct sur le bunker, deux millions d’obus devraient suffire, laissant les fantassins progresser inexorablement.

	La patrouille de reconnaissance découvrit les corps encore fumants.

	Avec précaution, les retournant avec leurs baïonnettes, espérant qu’ils ne soient pas piégés, ils les mirent de côté. Les consignes étaient de récupérer tous les corps trouvés autour du bunker : il fallait absolument pouvoir les identifier, pas question de laisser s’enfuir un seul nazi.

	Un soldat remarqua à quelques pas de là, sur un tas de gravats, une sacoche de cuir. Il s’en empara aussitôt, espérant y trouver de quoi manger ; très déçu, il n’y découvrit qu’une vilaine statuette noire représentant une vague bestiole. Il remit le tout dans son sac de munitions porté en travers de la poitrine et courut rejoindre ses compagnons qui progressaient.

	Ils furent fauchés peu après par une rafale de mitrailleuses tirée en tremblant par trois jeunes hitlériens : le plus âgé, peut-être quatorze ans, se précipita vers l’Yvan survivant qui l’embrocha de sa baïonnette ; dégoupillant une grenade, il acheva les deux autres qui étaient restés tétanisés à côté de leur mitrailleuse.

	Le chef du peloton soviétique accourut à ce moment-là ; après avoir retiré sa baïonnette du corps du jeune allemand, il se tourna apeuré vers son chef : il n’avait pas respecté les ordres en s’aventurant sans protection d’un char. Pour se faire pardonner, il lui tendit la besace avec son contenu. Aussitôt, en examinant rapidement l’intérieur, Igor Chapkov, commandant de l’escouade, comprit qu’il avait une bonne affaire dans les mains. Sûrement, quelque chose à monnayer contre un peu de vodka.

	— Continue vers le bunker, il est juste devant à moins de cent mètres, et essaye de rester en vie. On va s’occuper des corps.

	Dès qu’il disparut derrière un pan de mur branlant, l’officier réexamina sa prise.

	Cultivé, en tant qu’ancien professeur, il comprit l’intérêt d’une telle trouvaille, ça valait beaucoup mieux qu’une bouteille d’alcool de bas étage. Il déduisit logiquement que, si des types s’enfuyaient du trou maudit avec ça, au lieu de munitions ou d’argent, c’est que ça en valait la peine.

	Il se promit de voir ce qu’il pouvait en tirer dès que la guerre serait finie.

	Il délaissa les deux corps pensant que les prochains T-34 les réduiraient en bouillie avec leurs chenilles. Il ne se trompa que sur le type d’engin chenillé qui fit le boulot.

	Le premier mai 1945, le General Weding, commandant de la garnison de Berlin, se rendait.

	Le 7 mai à Reims, les Généraux Eisenhower, Sousloparov et Sevez signaient la capitulation suivie le lendemain à Berlin de celle Keitel reçue par Joukov.

	Igor Chakpov, devenu officier supérieur de l’Armée Rouge, fut nommé chef de garnison dans la capitale en ruines. Il représenterait pendant de nombreuses années son pays auprès de la nouvelle DDR. Il avait su, en plus de ses états de service, tirer profit de sa découverte inespérée, la présentant comme une prise de guerre de son unité.

	C’est à l’occasion de sa nomination au département des relations internationales des pays-frères qu’il fit la connaissance du secrétaire du parti socialiste unifié est-allemand.

	Il avait quarante-cinq ans quand, le treize août 1961, Berlin-Ouest se sépara de Berlin-Est.

	Symbole de sa fidélité au parti, en tant que représentant de l’URSS en zone soviétique, il se fit un plaisir d’offrir, lors de sa présentation aux dignitaires est-allemands, la fameuse statuette.

	Elle trônerait désormais fièrement au-dessus de la scène où se tiendrait chaque année la réunion plénière du parti.

	Elle allait y rester encore de longues années.
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	En début de matinée de ce printemps 1974, au lieu de se rendre à son bureau directement comme chaque jour de la semaine, Paul décida d’aller à l’hôpital pour avoir des nouvelles du dénommé Hubert. Il ne le connaissait pas personnellement, mais il savait qu’il était à l’origine des recherches du trésor. Son oncle lui avait longuement conté le récit du drame qui l’avait touché.

	Une secrétaire lui indiqua le chemin du pavillon des grands brûlés ; là, on lui donnerait les informations recherchées, car, pour elle, il n’y avait pas de malade à ce nom.

	Et pour cause : Hubert Laforet avait mis fin à ses souffrances insupportables en se défenestrant peu avant Noël.

	Comme il n’avait pas de famille connue à prévenir, pour l’hôpital l’affaire en était restée là, à charge pour les autorités de s’occuper de la suite.

	Décontenancé par la triste nouvelle, Paul repartit vers le logis de son oncle. Depuis la naissance de son petit-neveu, il s’était peu à peu retiré de l’Institut, laissant les travaux à Paul et se consacrant à Jean-Yves, le fils de Paul et Claire.

	Quand il eut terminé ses études universitaires, aussi doué que le reste de ses ancêtres, il fit comme eux et prit lentement, mais régulièrement la tête des recherches en égyptologie. L’institut était désormais devenu une des meilleures références mondiales dans ce domaine.

	Maintenant, à vingt-sept ans, il allait prendre officiellement le relais.

	D’abord, il lui fallait annoncer la mort d’Hubert à Paul ; malheureusement, celui-ci avait dû partir pour une conférence à Marseille et ne serait de retour que tard le soir ; il alla parler directement à Nicolas qui, après tout, était encore plus concerné.

	Il trouva le vieillard très affaibli ; à quatre-vingt-trois ans, il souffrait de plus en plus d’une maladie que les médecins n’arrivaient pas à diagnostiquer avec précision, donc à traiter correctement.

	Avec précaution, Jean-Yves lui parla du passé et arriva à évoquer ce qu’était devenu le journaliste ; Nicolas écoutait, perdu dans les souvenirs ; bien que repoussant l’échéance, il fut obligé d’en arriver à l’épilogue tragique.

	Il évita d’en donner les détails, laissant Nicolas anéanti ; certes, il y avait eu des tensions entre lui et Hubert, mais, avec le temps, tout ça c’était oublié, et il ne lui restait que le souvenir de leur première rencontre qui avait tellement bouleversé sa vie.

	Évoquer Hubert, c’était aussi repenser à Caroline donc au drame de sa vie.

	Il resta encore un peu et se retira, laissant Nicolas à son chagrin.

	Le lendemain, il appela son père pour lui apprendre la nouvelle.

	Paul se rendit aussitôt chez Nicolas. Bizarrement, il n’ouvrit pas malgré plusieurs coups de sonnette. Inquiet, il passa par le petit jardinet qui entourait la maison et ensuite progressa par la fenêtre ouverte apercevant Nicolas allongé sur son lit ; finalement, il enjamba la rambarde et se dirigea angoissé vers la couche.

	Ses craintes étaient hélas justifiées : Nicolas, détruit par les dernières nouvelles, venait de quitter ce monde pour se présenter « à la pesée de l’âme » ; il n’aurait aucun mal à convaincre Horus de son droit à une vie éternelle au royaume des justes.

	Les jours qui suivirent furent un mélange de tristesse, mais aussi de fierté ; un nombre impressionnant d’amis et d’inconnus, anciens étudiants, résistants, professeurs vinrent lui rendre hommage.

	Seul Maurice ne vint pas : il l’avait précédé de quelques mois auprès d’Anubis.

	Des semaines plus tard, il fut à nouveau question du dieu funéraire.

	Paul provoqua une réunion familiale pour faire le point sur le passé et l’avenir de l’institut.

	— Je t’ai demandé de venir, car je veux être en paix avec moi-même et surtout honorer la mémoire de tous ceux qui nous ont permis d’être là aujourd’hui, particulièrement la famille des De la Vasta.

	De Louis-Gonzague à Eugène puis à Armand, il rappela l’épopée de Napoléon Premier à Napoléon-Trois ; il évoqua la genèse de leur histoire avec la rencontre entre Hubert et Nicolas, les deux guerres mondiales et leur cortège de malheurs ; enfin, il arriva à sa propre vie et, par conséquent à celle de Jean-Yves Blondeau.

	Il rappela que c’était en partie grâce aux coffres trouvés à la bibliothèque qu’ils avaient pu s’en sortir ; il ajouta gravement :

	— Le passé doit servir l’avenir à condition de bien l’utiliser ; je te demande donc deux choses : d’abord de ne jamais révéler l’endroit où est le reste des coffres, sauf si tu en es le dernier et seul détenteur ; dans ce cas, et seulement dans ce cas, j’insiste, tu devras t’organiser pour qu’ils aillent dans les mains dignes d’en devenir les héritiers, avec toutes les précautions nécessaires.

	D’autre part, dès aujourd’hui, tu vas te consacrer à la recherche de la statue d’Anubis. Nous devons savoir si elle existe encore et ce qu’elle est devenue. Je prendrai ton relais à l’Institut ; j’ai quasiment terminé mon travail sur l’obélisque de la Concorde et les hiéroglyphes qui y sont gravés. Je te transmettrai mes résultats dans quelques jours, à toi de les vérifier avant de les publier.

	— Comment et par où commencer ? Je vais me lancer dans une enquête impossible !

	— Ne sois pas défaitiste, pense à tous ceux qui ont travaillé pour ça ; ils méritent qu’on retrouve la trace de ce symbole antique. Voici les informations que j’ai pu collecter depuis ce jour maudit de 1943 :

	La division allemande à laquelle appartenait Von Schüdow, c’était le commandant SS qui m’a obligé à lui remettre la statue, est retournée en Allemagne comme tous les débris des armées du Reich à cette époque. C’est donc à Berlin qu’elle a dû arriver.

	— Mais ensuite, c’est impossible de savoir ce qu’elle est devenue ! Est-ce que ce SS a survécu ?

	— D’après mes recherches auprès des services de renseignement, il se serait suicidé, comme beaucoup d’autres, dans le bunker d’Hitler.

	— Comment en est-on sûr ?

	— Le service des recherches sur les nazis est réparti suivant différents secteurs qui dépendent chacun d’un des Alliés. Tu sais que, depuis 1961 et la construction du Mur, Berlin comme le reste du pays est divisé en quatre zones ; en 1949, le pays a été divisé en deux, et Berlin s’est retrouvé comme une île perdue en DDR. C’est dans notre secteur qu’est conservée une partie des documents qui nous concernent ; c’est comme ça que je l’ai su.

	— Admettons, mais ensuite ?

	— Une chose aussi est sûre : la statue ne figure pas dans l’inventaire complet réalisé par les Soviétiques ; chaque Allié en a reçu une copie. Par conséquent, quelqu’un l’a récupéré.

	— À condition qu’elle n’ait pas été pulvérisée par les bombardements !

	— C’est une hypothèse plausible effectivement. Il faut essayer d’en savoir plus. Tu vas commencer par te rendre là-bas et te faire une idée de l’affaire, on avisera ensuite.

	Jean-Yves n’était pas chaud pour aller traîner chez les Allemands de l’Est en pleine guerre froide, mais c’était un ordre.

	Ce fut le début d’une longue, très longue période de déceptions ; il avait le sentiment qu’il n’y arriverait jamais. Plus il recherchait, moins il avançait : la situation internationale ne favorisait pas ses recherches. La tension entre les deux blocs augmentait d’année en année, frôlant même la troisième guerre mondiale.

	Pour couronner le tout, les malheurs continuèrent à s’abattre sur tous ceux qui avaient un lien avec l’histoire des De la Vasta.

	En 1977, Paul mourut subitement à l’âge de soixante ans, d’une crise cardiaque en pleine rue alors qu’il se rendait à la bibliothèque ; les tentatives pour le réanimer furent partiellement couronnées de succès. Prévenu par sa mère alors qu’il était en Allemagne, Jean-Yves revint à temps pour le revoir ; il eut la force de lui rappeler son serment avant de rendre son dernier soupir.

	Rien n’avait laissé présager une fin si rapide ; encore moins celle de sa mère, qui survint moins de six mois après celle de son mari.

	Jean-Yves Blondeau, à trente ans, se retrouvait seul pour diriger l’un des plus importants centre de recherches historiques du pays et pour poursuivre les obligations de son serment. Combiner le tout ne fut pas chose facile. Il s’organisa grâce à ses relations universitaires pour y arriver. De plus en plus, on faisait appel à ses connaissances lors de séminaires ou de conférences internationales et il en profitait pour établir des relations avec ses hôtes.

	Il hésitait à publier les recherches de son père, car il n’avait pas encore trouvé le temps de les vérifier, mais, comme il ne doutait pas de leurs valeurs, il supposait que la vérification serait une simple formalité.

	En ce qui concernait les coffres d’Ollioules, il hésitait à chaque fois à y aller. Certes, ce n’était pas loin, mais il éprouvait une sorte d’angoisse d’y retourner seul. Il doutait même parfois que le trésor existât, contre toute logique, et se reprenant, décida alors d’y retourner. Son indécision durait encore en 1989 quand il reçut une invitation de la DDR pour faire une conférence à L’Université de Berlin-Est.
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	Il prit le vol de Pan American qui reliait Francfort à Berlin. C’était la seule liaison aérienne possible depuis l’Allemagne de l’Ouest. Après avoir embarqué à la porte B41, il se retrouva assis en compagnie d’un diplomate canadien qui rejoignait son poste. Alors que la capitale était encore Bonn, les Alliés commençaient déjà à disposer de Représentations à Berlin-Est ; les événements de ces derniers mois, notamment en Pologne avec le dirigeant syndicaliste Lech Walesa, avaient considérablement modifié les rapports de force à l’intérieur du bloc communiste. Les manifestations dans plusieurs pays-frères devenaient quotidiennes.

	Il passa la frontière à Check Point Charlie, seul passage autorisé pour les étrangers.

	Les hautes barrières métalliques et les contrôles passés, un peu d’argent de l’Ouest échangé obligatoirement contre des marks quasiment sans valeurs est-allemandes, c’est sous les yeux des gardes-frontières, les sinistres Vopos dans leurs miradors, qu’il se rendit dans le quartier de Pankov. Il ressentait une certaine appréhension dans ce monde totalitaire.

	Arrivé à son hôtel « Schöne Sicht », La belle Vue, il se demanda si la vision des immeubles délabrés correspondait à l’image prétentieuse de l’enseigne. La Wollankstrasse était distante d’environ vingt minutes en taxi du ministère de la Culture, près de l’avenue Unter den Linden.

	C’est là que le Ministre-Président Willy Stopf devait le rencontrer.

	Sans nouvelles, il décida le lendemain matin de se rendre à pied jusqu’à la Porte de Brandenbourg, voisine de la Chancellerie.

	Il régnait une incroyable agitation dans les rues ; la plupart étaient bloquées en leurs carrefours par des véhicules de la Stasi, la redoutée police politique est-allemande, aux ordres d’Erich Mielke. Ce dernier avait fait venir un maximum de policiers, car la population manifestait ici aussi tous les jours un peu plus contre ce gouvernement.

	Le désir de liberté semblait l’emporter sur la crainte d’être arrêté.

	Il se fraya difficilement un chemin jusqu’au bâtiment où l’attendait Egon Krentz en personne. Il ne pouvait croire que ce dernier était devenu, en quelques jours, le personnage le plus important de la DDR. Le nouveau secrétaire général du Parti, auteur de son invitation, n’avait pas imaginé quand il l’avait lancée au nom du SED, le parti communiste du coin, que les choses tourneraient au vinaigre.

	On était le huit novembre et, depuis quatre semaines, l’avenir du bloc communiste était vacillant ; la Perestroïka de Gorbatchev, qui avait commencé quatre ans plus tôt, avait bouleversé les équilibres entre les deux blocs.

	Jean-Yves se trouvait en plein milieu de l’Histoire avec un grand H, sans l’avoir voulu.

	Les choses s’accéléraient à la vitesse du son : côté ouest, le Chancelier Kohl en remettait une couche en demandant à ceux d’en face de renoncer au monopole du pouvoir. Proposition à laquelle le Comité Central répondit par un projet de décret sur la liberté de voyager.

	Comme il ne pouvait rencontrer son hôte, accaparé à préparer son discours, c’est Hans-Joachim Hoffmann qui le reçut.

	La situation était irréaliste et incongrue à la fois : la salle, où il se trouvait, avait été pendant des dizaines d’années le centre des décisions du Comité Central ; aux murs pendaient les tableaux avec la photographie de tous les dirigeants est-allemands, plus quelques-uns du parti frère soviétique. Elle était totalement vide, et Jean-Yves attendait des instructions du ministre de la Culture !

	— Je suis désolé, mais je dois reporter votre conférence à une date ultérieure ; je vous contacterai dès que possible.

	Apparu subitement d’on ne sait où, le ministre le salua rapidement et après quelques mots de bienvenue et d’encouragements pour son travail disparut aussitôt, comme si le diable était à ses trousses, laissant Jean-Yves planté au milieu de la salle à nouveau déserte. Désemparé, il se demanda comment il allait ressortir du bâtiment, car il n’y avait plus personne de visible pour l’informer.

	En se dirigeant vers la porte, il remarqua une immense vitrine dans laquelle le Parti conservait des tas d’objets insolites, mêlés à quelques diverses coupes et trophées. Intrigué par ce bric-à-brac témoin d’une époque en train de disparaître, il perdit quelques minutes à le détailler.

	Son cœur s’arrêta et il crut s’évanouir : au milieu des breloques et autres distinctions, la statuette reconnaissable à sa couleur ébène et à son regard si pénétrant, quoique partiellement cachée par un vase en métal, essayait d’attirer son attention.

	Fébrilement, la clé étant dessus, il ouvrit facilement la vitrine qui n’était pas vraiment fermée ; jetant un coup d’œil rapide autour de lui, constatant qu’il était toujours seul, il s’empara d’Anubis et, sans autre possibilité, la glissa dans sa petite sacoche. Comme elle dépassait largement, il la couvrit de son écharpe : heureusement qu’on était en novembre !

	Faisant attention à ne rencontrer personne, ce qui ne fut pas difficile, il atteignit après plusieurs erreurs de cheminement la sortie du Ministère.

	Il lui fallait absolument repasser par l’hôtel pour récupérer ses affaires et dissimuler beaucoup mieux son protégé, qui pointait peu discrètement ses oreilles hors de la sacoche.

	Entre-temps, les rues s’étaient remplies de milliers de manifestants, mais aussi de policiers qui attendaient pour intervenir : le pouvoir ne pouvait tolérer ce chaos !

	Avec difficulté, se perdant à nouveau à plusieurs reprises, il regagna enfin l’hôtel « la belle vue ». Le concierge absent, il prit sa clé directement au tableau. Remonté dans sa chambre sans rencontrer personne, Jean-Yves fit un tri des vêtements qu’il devait abandonner pour faire de la place à la statuette : ça ferait vraisemblablement des heureux !

	Il était cependant trop tard pour partir dans l’inconnu, avec tous les manifestants bloquant les accès et la Stasi en alerte renforcée. Il se résolut donc à passer encore une nuit ici et s’installa dans le triste fauteuil verdâtre ; allumant la télévision, il suivait, vaguement intéressé, le résumé des derniers mois proposé par la télévision d’état de la RDA quand un grand tumulte provenant de l’escalier vint perturber sa soirée. Il entrebâilla sa porte pour voir des dizaines de clients qui se précipitaient dehors avec ou sans valise ; intrigué, il arrêta le premier venu.

	— Qu’est-ce qu’il se passe, il y a le feu ?

	— Si vous voulez, appelez ça comme ça ! Regardez la télévision de la RDA, c’est incroyable !

	Les images repassaient en boucle : les médias ouest-allemands montraient Günther Schabowski, porte-parole de la DDR, annoncer, lors de sa conférence de presse, l’ouverture immédiate de la frontière.

	 

	Ce qu’on considérerait quelque temps plus tard dans les magazines ouest-allemands « comme la plus belle erreur de l’histoire mondiale ».

	On était le neuf novembre, le monde venait de basculer dans une nouvelle ère.

	Se ressaisissant, Jean-Yves prit le chemin du Mur ; c’était de toute façon la seule voie praticable : des milliers de gens quittaient Berlin-Est dans cette direction. De façons incompréhensibles des centaines de Vopos regardaient médusés leurs compatriotes les abandonner. Sans directives claires, ils assistaient impuissants à la fin du régime.

	Sur le mur lui-même, des dizaines de jeunes gens essayaient d’arracher des morceaux de la sinistre barrière ; plusieurs, munis de masses, frappaient de toutes leurs forces le symbole de tant d’années de malheur.

	Jean-Yves se fraya un chemin, jouant des coudes, sa valise serrée contre sa poitrine, jusqu’à une brèche. Un dernier effort lui permit de passer le Mur.

	Incrédule, il fit encore quelques pas et se retourna : l’histoire était vraiment en train de s’écrire.

	Maintenant, il avait un problème de taille : comment rejoindre la France dans cette anarchie ? Le mieux était de trouver une chambre de ce côté et de faire le point. Il n’y avait rien de disponible dans l’environnement immédiat : les médias débarquaient par centaines et réquisitionnaient tout. Il se résolut à tenter sa chance auprès d’un jeune homme qui regardait le Mur, comme tétanisé.

	Surpris par la question et reconnaissant l’accent français, il se montra enthousiaste pour héberger un fuyard du monde totalitaire ! Que pouvait donc faire un Français de l’autre côté ? C’était peut-être un agent de l’étranger qui en profitait pour fuir la police secrète est-allemande ! Il régnait une véritable paranoïa sur ce sujet ici à Berlin. Il se décida et proposa de l’héberger. Ce ne serait pas le luxe, mais il était prêt à partager son modeste studio.

	Jean-Yves ne savait plus s’il devait rire ou pleurer quand il lui posa candidement la question de savoir pour quel service il travaillait.

	Il se donna quarante-huit heures pour trouver une place d’avion. Le jeune homme lui proposa de s’en charger, car il avait un ami qui travaillait à l’aéroport de Tempelhof. Parti aussitôt pour sa mission au service d’un ex-futur espion, il ne revint que plus tard pour lui annoncer la bonne nouvelle : il avait une place pour le douze novembre.

	— Venez, je vous invite au restaurant, on pourra faire plus ample connaissance.

	— OK, mais d’abord, on repasse au Mur, c’est incroyable ce qui arrive !

	Ils retournèrent en ce onze novembre 1989, toujours avec difficulté devant tant de monde en mouvement, jusqu’à Check point Charlie. L’endroit était devenu en une nuit le point de ralliement des Berlinois des deux bords.

	Étonnés, ils perçurent les sons d’un violoncelle ; totalement surréaliste, un homme aux cheveux blancs s’était installé face au mur et commençait à jouer de son instrument. Ses connaissances musicales étaient suffisantes pour faire reconnaître le violoncelliste Rostropovitch à Jean-Yves. Le natif de Bakou, entouré de la foule subitement silencieuse, interprétait « la sarabande Bach » ; les spectateurs, sans reconnaître le virtuose, étaient subjugués par son initiative ; certains déposaient beaucoup de pièces devant la chaise blanche du Maestro. À la fin de la représentation improvisée, encore sous le coup de l’émotion, ils allèrent déjeuner dans une gargote pour étudiants fauchés.

	— Vous pouviez choisir un vrai restaurant ! Je vous dois bien ça.

	— Il ne paye pas de mine, mais on y mange superbement bien, vous allez voir !

	La soirée passa et Jean-Yves invita le jeune étudiant à venir le voir à Aix, ce qu’il promit de faire dès que la situation le permettrait.

	De bonne heure le lendemain, il l’accompagna jusqu’à l’aéroport et lui facilita l’embarquement grâce à son ami : le vol était complet. Avec bienveillance, l’équipage s’arrangea pour lui permettre de garder sa valise en cabine ; il la serrait comme si c’était son enfant.

	Le treize novembre 1989, Anubis retrouva sa place dans la bibliothèque.

	La suite de son histoire pouvait continuer entre les successeurs de Louis-Gonzague De la Vasta. Tous ceux qui avaient participé à cette aventure pouvaient être fiers de Jean-Yves Blondeau.
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	La foule se pressait devant les grilles de l’institut ; la décision de son directeur, Jean-Yves Blondeau, d’ouvrir une section au journalisme avait séduit facilement les autorités pour lui accorder les autorisations nécessaires.

	En ce samedi d’automne 1994, il mesurait à trente-huit ans, le chemin parcouru par l’établissement : les fonds récupérés pas ses prédécesseurs avaient bien été utilisés suivant leur volonté.

	L’arrivée d’Internet en France l’avait immédiatement séduit ; certes, la découverte de Tim Berners-Lee en 1989 ne lui était pas inconnue, mais c’était seulement aujourd’hui qu’il allait mettre le système à disposition de ses élèves, et spécifiquement à ceux de la section média.

	Il avait eu la délicate attention de nommer la salle principale : Nicolas Charcot.

	Il lui devait bien ça.

	La réussite fut au rendez-vous et il eut même le plaisir de compter un petit-fils de l’ancien journaliste de « la Provence Nouvelle » parmi les nouveaux élèves. Le journal avait disparu depuis longtemps et Jean-Yves eut une pensée pour Hubert Laforet.

	Les années passèrent, faisant de l’établissement un « must » dans le cursus d’un futur journaliste, comme pour tous ceux qui étudiaient l’égyptologie.

	Maintenant qu’il avait accompli la première partie de sa promesse en récupérant Anubis et que la situation financière était stabilisée avec le développement de l’école, il était temps de passer à la seconde : la mise à jour du trésor d’Ollioules.

	Il réfléchit longuement à ce qu’il ferait en le découvrant. Il lui sembla judicieux de le remettre, comme promis, aux autorités, mais en insistant pour qu’une partie revienne vers l’Institut, par exemple sous la forme d’une fondation où de jeunes boursiers pourraient se perfectionner.

	Muni du matériel adéquat, après s’être assuré que le propriétaire n’avait pas changé, les autorisations de fouille en poche, il se rendit sur place.

	Tout avait encore changé pendant ces années. La végétation, mais aussi l’accès au terrain : désormais, une route carrossable menait au moulin ; un chemin bien entretenu poursuivait jusqu’à la parcelle de la bergerie. Les randonneurs devaient apprécier le parcours parfaitement balisé.

	Il repéra les oliviers témoins de l’histoire sans trop de difficulté et avec la description précise des parchemins situa avec une quasi-certitude l’endroit à fouiller.

	Il n’avait pas l’intention de creuser et n’avait donc pas amené de matériel autre que celui nécessaire à la recherche de métal. En cette fin de janvier 2020, l’air piquait un peu. À la fin de la journée, les mains engourdies malgré les gants, il obtint enfin un signe positif : l’écran confirmait les sons de son casque.

	Le cœur battant, il se rapprocha de la source des émissions jusqu’à saturation des instruments. Impossible de vérifier la nature du métal qui déclenchait les signaux, mais il en était absolument sûr, il avait enfin trouvé la cache.

	Elle correspondait parfaitement à la distance calculée depuis l’angle de la bergerie ; même si le pan de mur s’était écroulé, la fondation était suffisante pour s’en servir de repère.

	Il ne pouvait pas planter un panneau du genre « ici trésor », et se contenta de prendre des photos, réalisant une sorte de triangulation. Il reviendrait, accompagné d’une autorité quelconque, juridique ou administrative.

	En fait, il ne revint jamais.

	Quelques jours plus tard, le monde découvrait avec terreur une maladie jusque-là inconnue, le SARS-CoV-2, qui deviendrait pour quelques années sous son appellation de syndrome respiratoire aigu sévère, le Covid.

	Le onze mars 2020, l’OMS déclarait que l’épidémie devenait une pandémie. On aurait du mal à imaginer que six millions de morts en résulteraient.

	Pour Jean-Yves, le confinement marqua le début de quatre années de fermeture de l’école ; il tenta bien de la maintenir ouverte, mais les confinements successifs le contraignirent à la décision redoutée. La mise à jour des fouilles attendrait.

	Il profita de cette solitude imposée pour passer à l’examen des travaux sur les hiéroglyphes. Comme il l’avait imaginé, c’était un travail méthodique, historique, superbe.

	Les conséquences méritaient donc d’être portées à la connaissance des scientifiques. Il étudia le meilleur moyen de les publier auprès de cette communauté, avec tout le respect dû aux travaux précédents et notamment du premier d’entre eux, Champollion.

	Les travaux avaient été guidés par la surprenante décision du savant de positionner à Paris le fameux obélisque suivant une orientation différente à son orientation égyptienne d’origine. Il y avait là matière à réflexion : les dimensions seules du gardien du temple d’Amon de deux cent trente tonnes et ses vingt-trois mètres de haut avaient certes imposé de le stabiliser avec précision, mais peut-être que, comme pour son piédestal, y avait-il une autre explication. Nicolas avait été choqué apparemment par le remplacement de la base, jugée trop érotique à l’époque. Il y avait donc eu des changements apportés à l’œuvre du treizième siècle avant J-C. Qui dit changement, dit recherche des raisons et des conséquences.

	Jean-Yves multiplia les vérifications, s’assurant de la concordance des textes et finalement prit la décision de publier les travaux dans les semaines à venir, le temps d’organiser une conférence digne de ce nom.

	Profitant du suivi de son site Internet, puisque c’était le seul moyen de rester en liaison avec lui, il s’assura de l’intérêt de ses travaux.

	Avec une impatience mal contenue, rongeant son frein en se confiant quotidiennement à Anubis, son seul interlocuteur, il commença à évoquer le sujet devant ses nouveaux étudiants : l’école, avec toutes ses sections, avait enfin pu rouvrir ; privés de leur outil de travail pendant trop longtemps, les jeunes gens mettaient les bouchées doubles pour rattraper le temps perdu.

	Les demandes de conférences recommencèrent à affluer sur le bureau du directeur.

	Parfois, il demandait conseil à son vieil ami Anubis, comme l’avait fait Nicolas avant lui.

	Début 2025, il eut la réponse à sa demande d’analyses des gants. Ayant contacté un de ses amis du laboratoire spécialisé dans le domaine criminel, Jean-Yves lui expliqua l’origine des mitaines et les doutes qu’il avait sur l’importance qu’elles avaient pu avoir sur la mort de plusieurs personnes ; sans rentrer dans la totalité de l’histoire, il lui brossa un tableau de certaines circonstances troublantes. Il ne voulait pas tomber dans la paranoïa qui avait suivi la découverte du tombeau de Toutankhamon par l’équipe de Lord Carnavon et Howard Carter et qui avait les choux gras des médias pendant toutes les années suivantes.

	La lecture du compte-rendu n’apaisa pas toutes ses craintes :

	« … les échantillons fournis portent des traces infinitésimales de produits toxiques ; on a retrouvé, entre autres, des alcaloïdes et de la belladone, ainsi que de la mandragore ; une recherche approfondie a permis de mettre en évidence un poison repris par les Grecs, du nom de scythicon, mélange de venin de reptiles en décomposition et d’excréments… par conséquent, si les gants ont bien protégé le porteur, à l’évidence, ils ont été en contact avec ce poison qui a du imprégner soit un vêtement soit une couverture ou tout autre tissu… tout individu en contact avec ce tissu a donc obligatoirement souffert atrocement soit de brûlures profondes, soit de gangrène aux suites possiblement mortelles… ». Le rapport détaillait ensuite les taux vraisemblables des produits concernés.

	À la suite du résultat de ces analyses, il reprit cas par cas tout le récit des De la Vasta et successeurs depuis la découverte d’Anubis. Après de multiples recoupements, il en vint à la conclusion que toutes les victimes étaient mortes soit de mort naturelle, soit accidentelle. Un seul avait pu être victime du poison : Hubert Laforet.

	Encore troublé par ce nouveau développement, il décida de prendre le taureau par les cornes.

	C’est ainsi qu’il répondit favorablement, parmi toutes les invitations reçues, à celle de la télévision espagnole, car, en cette fin d’avril 2025, il se réjouissait de profiter du beau temps sur la péninsule ibérique. Il joindrait ainsi l’agréable à l’utile ! Les vacances universitaires approchaient, ce serait idéal.

	Soigneusement, il récupéra le dessin révélateur des coordonnées du trésor, non pas pour celles-ci qu’il connaissait par cœur, mais pour montrer la beauté du dessin du dieu des morts ; il compléta par celui d’Horus et de la chambre funéraire.

	Enfin, il laissa une lettre.

	Sorte de testament, au cas où il aurait un accident pendant son séjour à l’étranger. C’était une habitude qu’il avait prise depuis qu’un de ses collègues avait disparu dans un accident d’avion ; n’ayant pas de succession, il devait respecter la promesse faite à son père. L’idée que le trésor reste perdu à jamais lui était insupportable.

	Il prit le vol d’Iberia pour Madrid de six-heures et quart du matin afin d’être disponible pour l’émission de midi, bien que l’horaire matinal lui fût très désagréable. Il se rendit de suite après son arrivée aux studios pour se préparer ; il allait en profiter pour apporter des précisions par rapport à celles fournies à la télévision française et de cette émission qui avait tellement intéressé le public.

	Le présentateur lui remit une oreillette discrète qui lui permettait d’avoir une traduction simultanée. L’émission débuta évidemment par la présentation des protagonistes : Jean-Yves Blondeau serait mis sur le gril par deux experts après son exposé.

	Après une ultime publicité, l’émission débuta dans un silence seulement troublé par les pieds des journalistes s’agitant sur leurs sièges et déplaçant leurs micros pourtant avec précaution.

	— Je vais profiter de l’occasion qui m’est donnée pour vous faire part de plusieurs sujets liés entre eux par l’histoire ; certains datent d’une époque qui fut tragique pour l’Espagne au temps de Napoléon, d’autres plus récents liés aux nouvelles possibilités offertes par l’IA.

	Il prit tout son temps pour décortiquer les événements, omettant volontairement les détails tragiques, se concentrant sur l’essentiel : la traduction des signes trouvés sur le container à Sospel. Il expliqua que ceux-ci renvoyaient à une autre localisation, du côté d’Ollioules. Il fournirait d’ailleurs à la fin de l’entretien les coordonnées approximatives de l’emplacement.

	Ensuite, il décrivit comment il avait pu y parvenir et, pour prouver ses dires, dévoila les différents parchemins avec beaucoup de délicatesse. Il s’attarda avec émotion sur celui d’Anubis, puis, ayant fin de les commenter, roula les papiers ensemble dans le contenant cartonné et ne gardant que le dessin d’Anubis devant son pupitre, bien évidence pour la caméra. Elle s’attarda longuement sur celui-ci.

	Quand il voulut attaquer les documents concernant les hiéroglyphes, les journalistes se manifestèrent un peu plus sur leurs sièges. Immédiatement, ils voulurent l’interrompre.

	Sans leur en laisser la possibilité, le conférencier enchaîna :

	— Soyons précis et commençons par la première affirmation : l’existence du trésor de Napoléon, gardé par le dieu funéraire qui est devant vous…

	Jean-Yves ne finit jamais sa phrase : il était douze heures trente-trois.

	L’obscurité totale éclata dans les studios, et dans toute l’Espagne plus le Portugal.

	Anubis n’aimait pas être dérangé…

	La plus gigantesque panne d’électricité venait de démarrer et elle allait durer près de dix-huit heures.

	Les cris fusaient de partout, les génératrices ne parvenaient pas à relancer les projecteurs et encore moins à rétablir un semblant de courant. C’était le chaos total ; les gens se heurtaient, cherchant la sortie indiquée par les panneaux de secours qui utilisaient le peu d’énergie disponible des génératrices, de secours, d’autres voulaient sortir à tout prix dehors pour retrouver urgemment un semblant de lumière.

	Peine perdue. Des millions de personnes se trouvaient dans la même situation soit dans les métros, soit dans les trains ou les aéroports, et n’importe où dans les immeubles.

	Dans le studio, personne ne s’occupait de savoir si quelqu’un avait besoin d’aide ; c’était sauve-qui-peut. Personne ne s’intéressa plus temporairement à l’invité de l’émission.

	Le lendemain, mardi vingt-neuf avril à six heures du matin, Carmen Roja, prit son service comme chaque jour, en tant que chargée de nettoyer le studio quatre de la télévision madrilène.

	La panique de la veille avait tout chamboulé.

	Elle avait mis un temps fou pour arriver à l’heure, elle qui était si ponctuelle. Il y avait un minimum d’éclairage, les génératrices servaient uniquement encore à l’éclairage obligatoire de secours. Elle commença par remettre un peu d’ordre sur les pupitres et redressa celui de Jean-Yves, emporté par les gens en panique.

	Elle continua par ramasser les dizaines d’objets hétéroclites répandus au sol, dont nombre de gobelets de café ; leurs contenus avaient souillé le sol. Carmen s’attaqua scrupuleusement au nettoyage du parquet et c’est là qu’elle découvrit, sous un morceau du décor du studio, un rouleau de papier.

	D’abord, elle chercha à voir s’il y avait une indication sur son propriétaire, mais ne vit que des signes bizarres et incompréhensibles au dos du premier document ; par contre, sur l’autre face, il y avait un magnifique dessin ; ça ressemblait à un chien qui, étrangement, était tout noir. Son regard était particulièrement réussi et l’impressionna particulièrement.

	Il était presque sept heures, les employés allaient arriver, il fallait vite finir son travail.

	Elle mit prestement le rouleau avec ses balais sur son chariot, termina le rangement et rentra chez elle. Mère célibataire de trois enfants, elle pensa que le plus jeune, celui de neuf ans, serait content d’elle : elle allait coller le poster sur la porte de sa petite chambre et le chien noir lui tiendrait ainsi compagnie.

	Étrangement, depuis cette date, on n’a plus eu de nouvelles de Jean-Yves Blondeau.

	Plusieurs semaines s’étaient écoulées. La disparition du Directeur, si elle ne faisait plus la une des médias, restait vivement ressentie par l’ensemble de l’Institut.

	Le secrétaire général décida qu’il fallait continuer à aller de l’avant, en espérant une réapparition improbable de Jean-Yves Blondeau. Devant le collège des enseignants spécialement réunis, il annonça :

	— … et en conséquence, après ouverture d’une lettre laissée par ce dernier, et dûment authentifiée, il sera procédé à différentes opérations telles que précisées par l’auteur…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 27

	 

	 

	 

	Le dix-huit juin 2025, c’est avec une immense surprise que le GME a pris connaissance de l’expédition en sa faveur de différentes pièces provenant du monde entier ; il semblerait que, parmi celles-ci figure une statuette inconnue d’Anubis.

	 

	Extrait de l’article du Figaro de Vincent Bordenave du 15 avril 2025

	 

	« Une langue avec plusieurs niveaux de lecture : ce que révèlent les messages codés découverts sur l’obélisque de la Concorde… ils ont été découverts à la faveur de l’échafaudage installé pour sa rénovation avant les Jeux de Paris 2024… il a tout de même fallu que la planète entière s’arrête de tourner en 2020 pour que l’obélisque de Louxor ne délivre ses derniers mystères. Car c’est pour tuer le temps pendant les journées de confinement que Guillaume Olette-Pelletier s’est mis à lire les hiéroglyphes inscrits sur la façade pendant son heure quotidienne de sortie. Il note çà et là des bizarreries, des incongruités. Certaines avaient déjà été remarquées, mais on a pu les considérer comme des erreurs, des coquilles. Elles pourraient en réalité cacher autre chose que la maladresse ou l’étourderie d’un scribe… »

	 

	Extrait de l’article de Wikipédia du 28 avril 2025

	 

	« La panne de courant de 2025 dans la péninsule ibérique est une panne de courant électrique majeure… cause, encore inconnue, mais liée probablement à un problème technique… »

	 

	Extrait du journal Le Monde du 17 juin 2025

	 

	« Le Premier ministre Pedro Sanchez avait annoncé la création d’une commission d’enquête au lendemain de la panne du 28 avril provoquée par une chaîne incontrôlable… »

	 

	Extrait du Figaro avec AFP du 14 juin 2025

	 

	« L’ouverture du GEM (acronyme en Anglais de Grand Musée Égyptien), prévue le trois juillet 2025… établi près des pyramides de Gizeh… comprendra plus de cinq mille objets ayant appartenu au Pharaon… le directeur du musée de la place Tahir, Ali Abdel Halim a indiqué… tous devraient être déplacés bientôt, sans préciser la date… »

	 

	Extrait du Figaro du 21 juin 2025

	 

	« Les pharaons attendront. L’inauguration fastueuse du GEM, prévue le trois juillet, a été reportée au dernier trimestre 2025… a justifié le Premier ministre, Moustafa Madbouly. »


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue

	 

	 

	 

	Extrait du Figaro avec AFP du 1/11/2025

	 

	Le plus grand musée d’archéologie du monde, qui a coûté plus d’un milliard d’euros et vingt ans de travaux, vient d’être inauguré fastueusement par le Président Abdel Fattah al-Sissi en présence, entre autres, du Président de la République Française qui a été chaleureusement remercié pour la contribution de son pays et de ses savants à la reconstitution du patrimoine Égyptien.
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